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PRÉFACE, 



Dans ce livre que j'oflEre aujourd'hui au public, 
je me propose moins un système d'instruction 
qu'un exemple de conversation sur la littérature 
du jour et les auteurs français les plus en vogue. 
A cet effet, j'ai jugé à propos de renfermer sous 
la forme du dialogué une suite de critiques fugi- 
tives qui, tout en offrant à la jeunesse de fréquents 
exemples d'expressions locales, leur présentera en 
même temps une revue rapide dé la littérature 
moderne en France. On trouvera à la fin du 
livre,. et sous forme d'appendice, une espèce de 
guide pour les idiomes français. J'espère que ce 
petit ouvrage remplira le but que je me suis pro- 
posé, c'est à dire qu'il fournira à la jeunesse des 
sujets de conversation plus solides et plus instruc- 
tifs que les banalités en usage et que, tout en lui 
procurant un exercice utile il lui inspirera, en 
même temps le goût de la lecture. 

L'AUTEUR. 



TROIS 

SOIREES LITTÉRAIRES A L'HOTEL D'AYRANCHES. 

PREMIÈRE SOIRÉE. 

Un salon richement meublé à Phôtel d'ATranches. Hmx. D' 
Aybanchss, Emile, son fils, Stefhanib, sa flUe. 

HMB, B^AYBANCHES, (regardant à la peuduie,) 
Neuf heures sonnées I nos amis se font attendre ; c^est 
à qui sera le dernier, ce soir, à ce qu^il parait. 

EMILE. 

Une première réunion après les absences de Tété, n'est 
jamais au complet, vous le savez maman ; la campagne 
d'ailleurs est encore si belle, que, tous nos beaux oiseaux 
éparpillés dans les fourrés d'alentour ne se presseront guère 
de revenir à leurs volières d'hiver et à notre coin du feu. 

MME. B'ATBANCHES. 

Les premières gelées^ cependant, se sont déjà fait isentir, 
et notre jolie marquise de Lièvreville est revenue tout gre- 
lottant de son château. 

STEPHANIE. 

Mme. de Lièvreville est de retour ? 

MME. B^AYBAKGHBS. 

Oui, je l'ai vue ce matin ; elle m'a jeté un bonjour de 
sa voiture et m'a dit que si elle parvenait à se chauffer, elle 
Tiendrait passer la soirée. 



STEPHANIE. 

La frileuse I 



(») 
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EMILE. 

n y a des gens qui se parent de leurs défauts comme 
d'autres de leurs yertus. Apparemment que Madame de 
Lièvreville trouve que ces petits mouvements frileux lui 
vont bien, et elle profite de T occasion pour se flaire belle. 

BTBFHANIE. 

Quelle médisance 1 Elle est bien assez gracieuse sans 
cela. Emile commence à se frotter au mauvais côté du 
grand monde, maman, et se fait dénigreur suivant la mode. 

MME. D^ATBAIÏCHEB. 

Ah, J ^espère bien que non, mon enfant 1 H y a bien assez 
de mal dans le monde, sans en augmenter le volume par 
dMnjustes suppositions. Je serais bien fâchée, qu* Emile 
suivit Texemple de plusieurs jeunes gens de ma connais- 
sance qui fréquentent nos salons et s'appliquent à chercher^ 
noise aux choses les plus simples. Tous ces petits gentil- 
lâtres imberbes qui prennent ainsi ces airs de lions blasés 
se rendent parfaitement ridicules et font preuve de maigre 
intelligence. 

EMILE. 

Ah I maman, quelles duretés I 

MME. D'ATRAKCHES. 

Ce sont cependant des vérités, mon fils, mais Je ne pré- 
tends pas te les appliquer, car je te crois bien loin encore 
de pareils modèles ; ce que j'en dis n'est que pour te mettre 
en garde contre les af^arences souvent séduisantes de ces 
jeunes fats qui en imposent ordinairement aux esprits 
naïfs et les entraînent avec eux. Mais j'entends le pas de 
poste de notre Caroline, c'est elle qui monte assurément. 

STEPHANIE. 

Oui, c'est Caroline ; il n'y a qu'elle pour monter ainsi 
les escaliero quatre à quatre. 
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CABOLINJB. 

(^BntMMt gaiement et embrassant Mme, d'Awanehes et sa 

fiOe). 
. Ah t nut tante, que je shîb ravie de me retrouTer ici ! Ces 
six mois de belle saison m'ont paru bien longs, allez, et il 
me tardait fott de revoir votre coin du feu et nos aimables 
amis. Mi^ (reffordaîU autour cTeUe), nous sommes en bien 
petit comité ; est-ce que Je serais par hazard V ultimatum de 
votre monde ? 

Le desideratum en tous les cas. 

CABOIiINB. 

Tiens, mon spirituel cousin qui fait de l'esprit en ladn ; 
Toila un joli commencement à nos sages projets. Savez 
vous bien, ma tante, qu'on chuchote déjà de part et d'autre 
à l'occasion de vos jeudis savants, comme votre vieil ami et 
héros Prussien, le baron d'Eichfels, veut bien appeller vos 
réunions de la semaine? On cite à cet effet l'Hôtel de 
Rambouillet et Catherine de Yivonne, que sais-je? Il fau- 
dra rebaptiser Stéphanie et l'appeler Julie, en attendant, 
" Qudlê dumge de son nom la eharmarUe doueeur,"* 

* L'Hôtel de Bamboaillet appartenait an Harquis de Pleani, #ean de 
TiTonne. Cette maison, bàtle à quelques pas da Louvre, formait une 
oonr pour le moins aussi brillAnte que celle de Marie de Médiols; c'était 
le palais de l'esprit à côté de celui du pouvoir, et où les beaux-esprits du 
siècle se réunissaient de préférence. Trois femmes y régnèrent succes- 
sivement: Julie Savelli, femme du marquis, et d'origine italienne; sa 
tUe, Catherine de Vivonne, marquise de Bambouillet, et Julie d'An- 
genaes, fllli de Catherine. Le r^;ne de cette dernière, qui s'étendit 
depuis la mort de Malherbe (1699) jusqu'à celle de Voiture (1648), fut 
l'époque la plus brillante de Thôtel de Bambouillet. Les Condé, les 
Gontt, les La Rochefoucauld, les Orammont, formèrent son cortège, et o* 
fut le noble Montausier, l'original du Mlaanthrope de Molière, qui, Tainea 
par les grâces et l'esprit de Julie d'Ângennee, s'attacha à ses pas, et après 
quatone ans de fidélité la coiïtraignit 

** A changer de son nom la fthafmantB donoenr.** 



s BOTBÈEB MTT^AmiM 

BTÉFHAKIE. 

Ta, ta, ta, quel flux de bouche, écoutez la donc, manum. 
D faudra vraiment songer à mettre une bride à cet esprit 
qui s^en ya tot^ours galopant et nous laisse ainsi en aniène. 

HMB. d'avbanchbs (riant). 

Patience ; ce petit cbeyal si fringant sentira bientôt son 
maître, car Je prétends dès ce soir lui en faire faire la con- 
naissance. 

* CABOLIHE. 

Ce soir! ce soir même! Ah, ma tante, tous m^lntriguez I 
Et qui donc voyons ? Donnez-le moi en trois, Je devineraL 

HHB. D*AVBAKCHE8. . 

En quatre si tu veux. 

CABOLINB. 

Ce n'est pas à coup sûr votre bon colonel allemand, car 
je me fais fort de le valoir ; ce ne sera pas lui qui me 
domptera. 

STBPHANtB. 

Quelle forfanterie ! Voyez donc jusqu'où l'amour-propre 
l'emporte ! 

CABOLINB. 

Je n'ai pas peur du colonel. 

BHIIiB. 

Attends qu'il te fasse sauter les fossés de sa logique, 
et nous verrons. Jusqu'à présent il t'a toujours conduit 
par la main comme une petite fllle que tu es; mais le 
colonel est un homme plus profond que tu ne crois, et qui 
sait discuter serré lorsqu'il s'y met. 

CABOIilNB. 

Est-ce vraif ma tante? 



A jJbùixl b'avkanohxs 9 

MHB. D*AYBAN0HB8. 

Il parait qn* Emile sait qu'en dire et qu'il s'est mestiré 
avec lui. 

CAB0LI17B. 

Vous en avez donc été battu, mon brave cousin ? 

BMIIiB. 

Non du tout. Je ne connais d'autre escrime que le 
français et ne me sers jamais d'armes étrangères. Chaque 
fois donc que le colonel me donne du Hegel ou du Kant, Je 
bats en retraite et la bataille en reste là. 

CABOIilNB. 

Sagement avisé t Mais ce. n'est pas de lui toi^^ours que 
ma tante a voulu parler. Je gage 

MME. D'AVBAirCHBS. 

Ne vous tourmentez pas l'esprit inutilement, ma chère 
enfant, car vous ne le devinerez pas. La personne dont Je 
veux parler, vous est étrangère, quoique vous en ajez pro- 
bablement souvent entendu prononcer le nom. Nous 
avions une cousino^ votre maman et moi, de beaucoup 
notre ainée, qui épousa, bien avant notre entrée dans le 
monde, un riche capitaliste américain, et qui, morte depuis, 
laissa deux enfonts, un fils et une fille. 

CABOLINB. 

Ah, oui, Je sais, les Richardson. 

MME. D'AVBANCHBS. 

Justement, et c'est d'eux dont il est question. Us se 
sont fait annoncer chez moi hier, et Je les attends ce &oir. 

CABOLINB. 

Et savent-ils le fran<^s ? 

MME. D'AVBANCHBS. 

Parfaitement. William et Julie, sa sœur, ont habité 
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Qcnève dans leur enfimce, et s'âxprimeiit admirablement 
dans notre langue. Depuis huit ans qu'ils ont demeuré en 
Amérique nous les avions presque perdus de vue, mais 
Pété dernier, éprouvant le besoin de revoir les lieux de 
leur première jeunesse, ils sont revenus en Europe, et je 
me flatte qu'ils nous accorderont bien quelques semainea 
de séjour à Paris. 

CABOLIKB. 

Et c'est ce Monsieur Bichaidfion, dites tous, qui est id 

instruit? 

MMB. D^AYBASrOHBS. 

Oui, mon enfant. On m'assure qu'à beaucoup d'esprit 
naturel il joint une érudition profonde, et je me réjouis 
d'avance de l'entrain qu'il va donner à nos eonverBOSiiones^ 

CABOLINX. 

Et sa sœur ? 

HMB. D*AYBANCHBB. 

Sa sœur Julie tient de son père pour le calme et le 
mutisme : elle écoute beaucoup et parle peu, mais elle est 
très instruite et sait fort bien placer sesobservations lorsque 
l'occasion s'en présente. On m'a dit d'elle beaucoup de 
bien, et j'espère, mes enfants, que vous chercherez à lui 
rendre son séjour ici aussi agréable qu'intéressant 

BMILB. 

Si cela ne tient qu'à nous vous pouvez rester tranquille 
à cet égard, chère mère. Je ferai en sorte, moi d'abord, 
que Mlle. Bichardson n'aura pas à se plaindre de Paris. 
Mais on vient. 

(Le domeêtique annonce èucceasivement, Lord Surrey, 
MonsUwr le Bwon d'EichfeU^ et la Ma/rquiee de Lièwe- 
fnUe,) 
MME. d' AYBAKCHB8, (oilant au-devant de èes Mtes.) 

Mille fois les bienvenus, mes bcms amis ! Je ne saurais 
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TOUS dire combien j^ai langui après tous. Voila bientôt 
six mois que nous ne nous sommes yus, et il me tardait d'en 
finir ayec Tété pour me retremper F esprit dans le vôtre. 

BABOK D'BICHFBLB. 

Je vous en dirai autant, chère dame, car depuis trois 
mois que je cours les eaux, dans T espoir d'y noyer ma 
goutte, je ne crois pas avoir ri de bon cœur une seule fois ; 
et milord que voici et que j'ai rencontré à Spa ne me 
paraissait ^ère s'amuser davantage. Je lui trouvai une 
mine piteusement ennuyée. 

LOBD SUBBBY. 

Cela est malheureusement vrai, madame. 

MME. D'AVBANCHBS. 

Mais à qui la faute, voyons? car la saison a été admi- 
rable. 

LOBD SIJBEBY. 

La saison, oui madame, mais les gens, non. N'est il pas 
vrai. Baron, que nous n'avons rencontré de par monts et 
par vaux, %me qui nous fut sympathique ? 

BABOK D'EICHFBLS. 

L'exacte vérité. 

MME. D'AYBAKCHBB. 

L'effet du spleen et de la goutte, pauvres amis. Le 
monde ne doit paraître gu^e attrayant à travers de pa- 
reilles vapeurs I 

babon d'eichfblb. 
C'est précisément pour cela qu'après avoir passé six 
semaines à Spa et à Baden Baden à nous consoler l'un 
l'autre de notre isolement, Uous fûmes nous ensevelir dans 
mon Ermitage d'Eichfels où nous attendîmes que le retour 
de l'hiver nous ramenât auprès de vous^ et nous dédorski 
mageât des ennuis de l'été. 
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MME. D'ATBAKCHBB. 

A merveille ! J'espère que vous y trouverez votre 
marché ; en attendant, je vous annonce une véritable 
aubaine pour nos quarts d'heure d'artiste : c'est l'arriyée 
de deux personnages, parents à moi, qui figureront dans 
nos réunions de Jeudi, et dont le cachet d'originalité ne 
saurait manquer de vous intéresser. 

MME. DE LIÈYREYILLE. 

Des originaux ? Ah, mon Dieu, Je me sauve. 

* MME. D'ATBAI^CHES. 

Et pourquoi, je vous prie ? Vous qui avez su écouter 
sans vous plaindi-e les vérités de Lamennais, tous crain- 
driez f 

MME. DE LIÈYBEVILLE. 

Un savant original? Oui, madame, il n'est rien que je 
redoute davantage et pour peu que vous m'en menaciez, je 
me sauverai au plus vite. 

MME. D'AYBANCHES. 

Allons donc ! je ne vous croyais pas si poltronne en face 
do l'érudition. Voyons jolie marquise, définissons la chose, 
n n'est monstre cornu qui ne perde de ses horreurs lorsqu' 
on l'examine de près. Qu'en dites vous. Baron, analysons, 
disséquons- ce mot terrible, originalité. 

BARON D'EICHFELS. 

Je cède la parole à milord ; c'est plutôt l'Angleterre 
que l'Allemagne qu'on taxe de ce péché. 

LOBD subbet. 
H me faudrait quelques moments pour me recueillir. 

, MME. DE LIÈYBEYILLE. 

Eh bien, je réclame la parole, moi, et en attendant que 
monsieur couve son discours j'entamerai la discussion par 
un exposé aussi clair que précis, vous allez voir. 
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HHB. D'AVBAITCHBS. 

Attention ! 

MME. DE LIÈYBEYILLE. 

Un orignal est nn bipède qni^à force de se tourmenter le 
cerveau pour yoir du noir où il y a du blanc, se Testropie. 
Il ne peut plus dès lors saisir les hommes et les choses 
comme le reste des humains. H se fait paria, s^ écarte de 
toutes les idées reçues et se rend intolérable à tout le monde 
par sa manière de yoir et d'^r. On pourra alors lui repro- 
cher d^ayoir moins que personne P esprit que tout le monde 
a, ce qui en France est plus qu'un péché, c'est un crime. 

BAROK B'EICHFELS. f 

Tout doux, tout doux, Madame la Marquise ; un pareil 
exposé pouTait être fort juste du temps de Pancien régime, 
mais depuis que le Faubourg St. Germain s'est marié avec 
la Chaussée d'Antm, depuis que Ton discute hautement les 
questions de liberté individuelle et morale, les idées ont 
forcé leur étroite prison et ont pris le large ; la religion, la 
politique, les lettres, se sont conquis une magnifique indé- 
pendence. 

MME. DE LlèvUEYILLE. 

Eh bien, Monsieur le Baron, ce n'en sont pas moins des 
vagabonds pour s'écarter ainsi de l'opinion établie, et 
avant qu'elles n'aient voyagé bien loin, elles trouveront 
sur leur route mille obstacles qui les forceront à rebrousser 
chemin à moins que d'être mises hors de la loi, c'est à dire, 
du bon ton, de la bonne société enfin. 

EMILE. 

C'est malheureusement vrai tout cela. 

MME. DE LIÈVBEYILLE. 

Malheureusement, dites vous ? Emile, mon enflant, vous 
allez tomber dans le travers des progressistes, prenez y 
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garde. Je tous .ai saipria, l'hiTer dernier déjà, émettant 
des opinions qui s* alliaient fort mal avec le rang que rdos 
tenez et ayec T éducation que tous ayez reçue. 

BHILB. 

4I1 1 tant pis pour le rang; je n^y tiens guère et ne lui 
eacriûerai jamais ma liberté de penser et mon fhmc-parler I 

HMB. PB LIÈTBBYtLLB. 

Bon I autant se déclarer républicain tout de suite. 

EMILE. 

Mais non, marquise, il ne s'agit pas de cela ; nous dis- 
cutons la liberté d'opinion et le droit de penser pour soi ; 
ii n^est aucunement question de politique. Vous m* accusez 
à tort ; je ne fais que marcher avec le siècle qui est essen-* 
tiellement émancipateur. 

CABOIilNB. 

Ah ! mon cousin, touchez là Je suis des Titres. 

MME. DB LIEYBEYILLE. 

Par exemple I il ne manquait plus que cela ! Une tète 
de seize ans qui fait T esprit fort 1 Je vous demande un peu 
ce que tous entendez par siècle émancipateur ? 

CABOIilNB. 

Eh, mais cette même originalité que youa condamnes 
tant et que T Amérique libre nous réyèle I 

BABON D'EICHPELS. 

Braya, petite, touché au but. 

MMB. DE LIEYBEYILLE. 

Ah, s'il en est ainsi J'abandonne la partie. Si youb 
nous prêchez l'Amérique, c'est fini, je me retire, car je 
n'entends rien à ce texte là. 
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HM.B. B'AVBAKOHES. 

Hilord, les choses s'embrouillent où en êtes tous de 
vôtre thèse t 

LOBD SUBBET. 

Je crois comprendre Mme. la Marquise, elle est conserya- 
tive jusqu'au bout des ongles, et ne yeut pas plus aban- 
donner ses autorités lettrées que ses rois. L'académie, 
l'académie 1 hors de là point de salut I Tout ce qui n'est 
pas essentiellement français de façon de yoir et d'entendre, 
est hérésie pure ; aussi gare aux originaux qui se trouveront 
sur ses pas. Elle se sauvera comme elle le dit, ou pour 
peu que ceux»ci soient timides eux-mêmes, elle les fera dé- 
camper au plus vite par ses propres tirades tout imprégnées 
d'onction académique. Madame donc est académiste, et 
de plus légitimiste, c'est tout dire. Ceci posé, reste à juger 
jusqu'à quel point Madame la Marquise qui représente un 

certain corps, et cela \m corps de certaine force 

(On rit) 

MME. DE LIÈVBEVILLE. 

Milord, milord, prenez y garde ! Ne faîtes pas de 
l'esprit à mes dépens, je vous en préviens ; mon embon- 
point ne me gêne pas encore et votre bon mot pourrait- 
vous coûter cher. 

LOBD SUBBET. 

Ah, madame I mille pardons ! c'était sans intention, Je 
vous le jure ! 

MME. DE LIÈVBEVILLB. 

Oui! faites donc l'innocent ! 

MME. d'AVBAKCHES. 

Allons, trêve d'interruptions, nous n'arriverons jamais I 
Continuez, milord; vous avez admirablement attaqué la 
question, il ne vous reste plus qu'à l'amener à bon port 
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liORD SURRST. 

Eh bien, nouB en étions au corps on plutôt au parti que 
madame représentait, parti aristocrate, intelligent, qui a 
joué le premier rôle au XVIII»^°»e siècle et qui mérite par 
conséquent toute la considération due aux grandeurs dé< 
chues. 

MMB.'DB LIÈYBByïLLB. 

Déchues I dites vous? Dites donc éclipsées; oui, 
éclipsées par de faux principes dont on finira bientôt par 
découyrir toute la nullité. 

liORD 8TJRRET. 

Je ne le croîs pas, madame. Les lumières d'aujourd'hui 
ne sont pas des feux follets. La science a tout approfondi ; 
on ne marche plus à tâtons. Nos théories reposent sur 
des bases solides et nous savons où elles tendent ; d'ailleurs 
les résultats obtenus de tous les côtés témoignent de l'excel- 
lence des procédés ; il est donc certain que nous sommes 
dans ime bonne Toie. Or pour en revenir au parti en ques- 
tion, parti qui dominait tant les lettres que la politique et 
faisait la loi partout — ^loi peu bonne à en Juger des révolu- 
tions qu'il a fallu pour la renverser, — ^pour en revenir à ce 
parti, dis-je je demanderai à madame en quoi il avait droit 
de suffrage absolu ? Opposons lui le parti libéral et vi- 
goureux qui règne aujourd'hui et demandons lui s'il connaît 
le vieux proverbe : La raison du plus fort est toujours la 
meilleure. 

MME. DE LXèVBEYILLB. 

Hilord, vous m' étonnez ; est ce ainsi que vous soutenez 
la gloire de vos ancêtres et que vous tenez compte des bons 
privilèges des temps passés ? 

LORD ST7BREY. 

Je ne suis pas Français, madame, vous le savez, et puis, 
vous l'avouerai-je f je n'ai jamais aimé les Bourbons ; mais 



A L'HÔnX D'AYltANCHES. 17 

tenez, Je ne yeux pas me brouiller avec vous et j'i^outena 

à ce que Je viens de dire 

(Le domestique annonce Monsieur et MademoiseUe Bieh- 
ardson.) 

MMS. li^AYiBLAVcnm (se levant pour les reeeeoir). 

Ah, enfin ! Je tous accusais déjà d'infidélité I (8e 
tournant fiers la compagnie) : Mon cousin et ma cousine 
d'Outre-Mer. (On se salue de part et d^autre, ^adressant 
à Mr. Biehardson :) Vous nous trouvez en pleine séance, 
William ; on discute chaudement votre théorie de liberté 
d'opinion, et milord que voici est en train de nous en dé- 
montrer la raison et la déraison. Madame la marquise fait 
la droite, milord la gauche, monsieur le colonel reztréme 
gauche^ et vous probablement ferez la montagne. La 
jeunesse (indiqu4i7U de la main, son JUSy saJUle^ et sa nièce) 
n'a pas encore de voix ; on lui en accordera lorsqu'elle s'en 
montrera digne. 

HB. BICHABDBOK. 

Et vous ? 

HMB. D'AVBANCHBB. 

Ah moi 1 Je ne sais trop. Je me Joins à ma cousine et 
nous garderons im terrain neutre, n'est ce pas, Julie ? 

HLLB. BICHABP80N. 

C'est cela ; J'aime le Juste milieu en tout ; on ne perd 
pas si focilement l'équilibre. 

MME. D'AVBANGHBS. 

Bien dit. (ff adressant à Lord 8,) : Maintenant, milord, 
reprenez la question. Sachez d'abord (se tournant eers leê 
nouveaux venus) que monsieur a renvoyé les préjugés de 
Mme. la' Marquise au temps de Louis le Grand et les taxe 
de grandeurs déchues, 

2 
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MB. BICHABDSOH. 

A merveille I J*y sois. 

XMB. D'ATBAirCHES. 

Milord, nous écoutons. 

LOBD 8TJBBBT. 

Ah, madame ! de grâce trouvez moi un substitut. 

MKB. D'AYBANOHEB. 

Comment vous vous avoueriez vaincu et vous ne Bauriea 
plus soutenir ce que vous avez avancé. 

LOBB BUBBBT. 

Pardon, madame, mais Je touchais à la ooxde sensible 
et 

mhb. d'aybanghes. 
Vous craignez im soulèvement du côté de la montagne ? 

LOBB subbbt. 
Précisément. 

MMB. D^AYBAXfCHBB. 

Tranquillisez vous ; mon cousin est pacifique. Je ré- 
ponds de lui. 

LOBD 8UBBBT 

Je disais donc, en réponse à T observation de Mme. la 
Marquise, qui nous accusait de travailler à la lueur de 
&usses lumières, qu'au contraire, les connaissances du jour 
étaient bien éprouvées et que le siècle où nous vivions 
marchait d*un pas sûr et ferme vers la vérité, mais J'ajou- 
terai que quelque raison que nous ayons de nous abandon- 
ner à la loi du progrès, il y avait mesure à tout. L'anar- 
chie dans les lettres est tout aussi fatale à un peuple que 
l'anarchie dans le gouvernement. H n'y a point de natîoa 
vraiment cultivée qui ne se soumette volontiers au frien 
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nécessaire pour la guider; or ce frein, c'est l'opinion, non 
du peuple mais de nos maîtres, car quelque érudit que soii 
un particulier il lui faut souvent en appeler à plus savant 
que lui. Je conclus donc en disant que, quoique je ne 
partage pas les sentiments de Mme. la Marquise à l'égard 
du despotisme dans les lettres, despotisme qui détruirait- 
toute originalité, Je maintiens néanmoins la nécessité de 
certaines autorités littéraires au jugement desquelles toute 
production d'imagination devra se soumettre au besoin. 

HMB. DB LIÈYBEYILLE. 

C'est parfaitement raisonnable ce que vous dites là, mi- 
lord, et je veux bien me hasarder avec vous tant que vous 
acceptez l'égide tutélaîre de nos maîtres. 

MB. BIGHABDBON. 

Reste à savoir maintenant qui sont ces maîtres? 

CABOLiNE (bas à Stéphanie), 
C'est là la question comme dirait le prince Hamlet. 

STâPHANiB (de même). 
Oui, et c'est notre cousin d'Amérique qui va la résoudre, 
tu vas voir. 

XMB. BB LIETBEVILLE. 

Qui sont ces maîtres? Question impie du moment que 
l'on nomme ComeUle, Boileau, Hacine, Molière. 

OABOLINE. 

A.b bien oui Corneille et Boileau! L'un est amusant 
à vous faire dormir debout, et l'autre vous échauffe la bile 
par ses ricanements continuels. 

l^MB. DE LlàVBEVILLB. 
• t 
Qu'est ce qujelle chante, cette petite ? Donnez-lui donc 

le dada Liberté à monter, à la jeunesse d'aujourd'hui, et 

vous verrez de quel train elle y va ! (A Oaroline :) Ma 
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jhère enfant, il yons est absolument défendu d'émettie 
ane opinion quelconque sur Pun ou Tautre de ces maîtres, 
car TOUS ne les connaissez pas. 

CABOLINE. 

' Par exemple I ne sais-je pas par cœur des scènes entières 
de '^Bérénice" et du **Cid,'* et je ne sais combien de 
pages du '* Lutrin.*» 

MMB. DE LIÈYBEYILLE. 

Savoir par cœur n'est pas connaître, et j'en ferais dire 
autant à mon perroquet. 

CAB0I<I1T.B. 

Je vous en défie. On trouve que je déclame bien et pour 
bien déclamer il faut bien sentir, n'est ce pas Baron ? car 
je tiens cela de vous. 

BABON B'EICHFELS. 

Sans aucun doute. 

MME. D'AYBAITGHBS. 

Tout cela n'avance pas la question ; voyons William, que 
dites vous des maîtres ? 

MB. BICHABDSOK. 

J'accepte assez Racine et Molière, seulement 

MME. B'AYBANCHES. 

Seulement, eh bien ? 

MB. BICHABD80N. 

Vous savez bien ce qu'Alfièri disait de sa jument qu'il 
traînait après lui ? 

MME. D'AYBANCHES. 

Non, je l'û nublié, qu'était-ce ? 
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MB. BICHABD80H. 

n en louait la belle robe et les mille bonnes qualités, 
mais elle avait un défaut. Elle était morte t 

CABOXiiNE (fiattarU des mairie) . 
Ah Yoilà qui est admirable I Elle était morte I Ma- 
dame la Marquise, sauvez-vous vite, ce mot là amasse tout 
un orage sur votre tête et vous en serez brisée si vous le 
bravez. 

HHB. DE LlàTBBTILLB. 

Fera-t-on taire cette pie ! Où va-t-eUe chercher tout ce 
qu^elle débite ? Voyons, Monsieur Richardson, c'est donc 
à nous deux I Prouvez-moi qu'ils soient morts, Corneille 
et Boileau. Est-on mort lorsqu'on revit tous les Jours sur 
les scènes des premières capitales du monde ? Est-on mort 
lorsqu'on est devenu la source vive où viennent puiser tous 
les écrivains présents, et où puiseront encore les généra- 
tions à venir l Ils ne sont i)a8 plus n^orts que ne l'est votre 
Shakspeare et qui sait? peut-être survivront-ils encore à 
ceCemier. 

MB. BICHABPSOK. 

Ma chère dame. Je ne prétends aucunement décider cette 
question difficile, et, comme étranger, je me crois à peine 
en droit de la discuter ; au contraire. J'aspire plutôt à m'in- 
struire. Je vous prierai donc de m'apprendre quels sont en 
effet les auteurs modeme8^£[ui suivent comme vous dites 
les voies tracées par les maîtres que vous avez nommés ? 
Pour ma part je n'en connais point ; on dirait même à en 
juger des ouvrages les plus connus, qu'ils s'attachent à 
s'en éloigner le plus possible. 

LOBD BUBBET. 

C'est pourtant vrai cela ! 

MME. DE LlàVBEYILLL. 

On s'est éloigné de» anciennes formes, j'en conviens, et 
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c'est justement cela que je déplore. On s'est tellement 
écarté de la noble simplicité du passé, qu'un sujet aussi 
simple que Bérénice, n'ofirirait guère ou peu d'attrait à un 
auteur d'ai^ourd'hui. On demande partout le voyant, le 
saugrenu, l'extravagant, mais en dépit de tout cela, on en 
revient toujours à Hacine lorsqu'il s'agit de pureté de lan- 
gage et de sublimité de pensée, et à Molière pour sa verve 
exquise au milieu d'une profonde philosophie. D'ailleurs 
ne sont-ce pas ces grands hommes qui ont sauvé la France 
littéraire de l'abime de puérilités où elle s'engloutissait, et 
qui en ont balayé les immondices que la plume de Scudery 
et autres y avaient jetés ? Avant eux on écrivait à tort et 
à travers ; ce sont eux qui ont épuré et ennobli la langue 
et qui l'ont soumise à des régies définitives. 

EMILB. 

Hélas I oui ! 

MMB. ^B LlàVBEYILLB. 

Oh ! je sais Emile, ce que vous voulez dire par votre 
*' Hélas oui I" Vous en voulez à Boileau et à son *'#rt 
Poétique" que vous dites devoir à jamais enchaîner la 
pensée. Selon vous, Boileau est un tyran qui s'attaque à 
toutes les émotions et les emprisonne dans d'étroites cel- 
lules où elles gémissent faute d'espace et d'air. Eh bien, 
mon ami, sans Boileau nous en serions encore au langage 
des AleoviHeê* et aux brillants Ooneeptos de *'Fyrame et 
deThisbé."t 

* Les Aleoristes étaient les soi-disant beanz-espriu qni fréquentaient 
les cercles littéraires on rueUes de BamboniUet, de Séyigné, de Scndéry, 
etc. Ils tirent oe nom de Tusage bltarre établi parmi les Précieuees^ c'ei*t 
à dire parmi ces dames de haut parage qui se proposèrent an XYIIiëme 
siècle d'épnrer la langue française et que Molière a si finement critiquées 
dans ses Précieuses BidieuleSt d® reooToir leur société habituelle dans 
leur alcôve. La Bruyère dit en parlant des Alcdvistes, qu'ito laissaisnt 
au vulgaire Vart déparier d^une manière iiUdliglbU, 

t Pyrame et Thisbc-^Viie pièce de théâtre de Théophile Vlaud, un 
poète sans inrention comme sans goût et qui prête à ses personnages 1« 
langage maniéré des Alcôvistes. 
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MMB. D'àTBAKGHBS. 

Vraiment, vous parlez si bien de part et d'autre que Je 
ne sais plus à quel saint me vouer : au génie des anciens 
ou à celui des modernes. Voyons, cousin William, tous 
qui êtes l'avocat du siècle, en avant^les grands moyens et 
tranchons la question. 

MB. BICHARDSON. 

Madame la Marquise me permettra-t-elle de la ques- 
tionner ? 

X1CB« DB LIBVBBYILLB. 

C'est selon ; c'est un droit que Je ne reconniûs le plus 
souvent qu'à mon confesseur. 

MB. BICHABDSON^. 

Je serai discret, madame. 

MME. DE lilÈYBEYILLE. 

A la bonne heure. £h bien allez. 

MB. BICHABD80N. 

Tous aimez vos aises, n'est il pas vrai, madame ? 

MME. DE LIÈYBBYILLB. 

Mais bien sûr ; autant que tout le monde. Quelle sin- 
gulière question I 

MB. BIGHABDSON. 

Mais dans vos moments romanesques, n'avez vous Jamais 
regretté l'usage des tentes d'autrefois ? 

MME. DE LlàVBBYILLE. 

Ah je vous Jure bien que non. Une tente, Je vous de- 
mande un peu. On a dû élre bien la dessons I 

MB. BIGHABDSON. 

Vous êtes difficile, car, tenez, quelle vie délicieuse que 
celle qui vous permettait de choisir parmi les beaux lieux 
de ce monde, le plus beau, et d'y planter un abri provi- 
soire! 
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MHS. DB LlàTBBYXLLS. 

YouB plaisantez à coap sûr ! 

KB. BICHABDSOXf. 

Vous ne voulez pas de ma tente, Je vois cela ; mais le 
château-fort, voyons ; ces vigoureuses structures, perchées 
comme des nids d'aigle sur le faite des rochers ; ces impo- 
sants édifices de pierre, à tourelles, à créneaux, à ponts- 
levis, dont les ruines semblent encore Jeter un défi au 
monde, ne les regrettez vous pas, dites ? Voyez le genre 
prosaïque qui leur a succédé ; au lieu de montagnes inac- 
cessibles, des mes droites et régulières ; la pesante i>orte de 
fer à quatruple verrous à fait place à la porte cochère, ton- 
jours ouverte ; les fenêtres en ogives qui prêtaient à Tima- 
gination je ne sais quelles sombres images de sinistre 
intérieur. Tout cédé aux croisées modernes tristement 
insignifiantes ; Pescalier en spirale et la tour crénelée .... 

MME. DE LIÈVREVILLB. 

Assez, assez, monsieur. Je vous vois venir, allez. Vous 
voulez me faire sentir les bienfaits du progrès. J'aime 
assez votre logique, mais il n'était pas besoin pour cela de 
remonter jusqu'aux patriarches, et je me serais rendue à 
moins. Eh bien donc, puisque vous m'avez amenée ainsi 
en face de ma bête noire, il ne s'agit plus que de la saisir 
par les cornes et de lui demander ce qu'elle me veut ? 

EMILE. 

Elle est exigeante, madame. H se peut qu'elle se jettera 
tout d'abord sur votre beau Grifibn en champ d'azur et 
donnera de la tête contre les superbes portraits qui pen- 
dent dans votre vestibule. 

MME. DE LIBVBEVILLE. 

Alors je l'enverrai promener ; car je n'entends pas qu'on 
touche ni à mon blason ni à mes Bourbons. 
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KKS. D'AYSANCHES. 

Vous êtes incorrigible, marquise; maiB tenez, nous 
■ommes à mille lieues de la grande question. 

KR. KICHABDBOl!^. 

Au contraire, ma cousine, nous y touchons car yoila 
Madame la Marquise qui va m* accorder ce que je lui de- 
mande. 

XKE. DB LISYBEYILLB. 

Pas Trait 

MB. BICHABDSON. 

Vous conyenez, n'est ce pas madame, d'après l'argu- 
mentation de la tente et du chàteau-fort que nous ayons 
gagné à ayancer ? 

KKB. DB LIÈYBBYILLB. 

Mais oui ; tout le monde conyient de cela. 

HB. BICHABDSON. 

Or pour ayancer il fallait que chaque éi)oque s'attachât 
à dissiper les ténèbres qui Tenyironnaient. Chaque période 
a eu ses éclaireurs qui ont fait pénétrer le flambeau de leui 
intelligence dans l'obscurité de leur temps et ont réyélé à 
leurs compatriotes de nouyelles yérités. C'est ainsi que le 
genre humain a grandi et qu'il a atteint le haut degré de 
ciyilisation dont il jouit à présent. Notre siècle, il est yrai, 
tout bien éclairé qu'il est, a encore bien des côtés ténébreux : 
il est reseryé aux générations futures de l'affiimchir de son 
ignorance et de ses préjugés, or c'est à chacun de nous de 
contribuer à la grande œuyre. Saluons donc la lumière, 
qui est le progrès, de quelque côté qu'elle nous arriye, 
puisqu'elle seule peut dissiper les ténèbres qui nous enyi- 
ronnent encore. 

HMB. DB LIÈYBBYILLB. 

Cette une yéritable harangue que yous me faites là. 
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HB. BIGHABDSON. 

Eh bien ai-je raison ? 

HMB. DB LlàYBBYILLB, 

Je ne sais trop, car je me trouve partagée entre deux 
vieux voisins qui de quelque manière que Je me prononce 
y trouveront à redire. 

HB. BIOHABSBON. 

L'esprit dit oui, voulez vous dire, et le cœur dit non ? 

MME. PB LlàTBEYILLE. 

C'est cçla même. 

MB. BICHABD80K. 

Eh bien, il y a moyen d'arranger tout cela. > 

MME. DE LIBTBBYILLE. 

Et comment ? 

MB. BIGHÂBDSON. 

Accordez moi que j'ai raison et je vous laisserai 

MME. PB LIÈYBBYILLE. 

Mon blason ? 

MB. BICHABDSON. 

Oui, comme Joujou. 

MME. DB LlàYBBYILLB. 

Et mes Bourbons ? 

MR. BICHABDBOIir. 

Comme souvenir. 

MME. DB LIÈYBEYILLE. 

Vous êtes charmant, Mr. Richardson; comptez moi 
dorénavant parmi vos amis. Me voila presque rendue ! 
Et maintenant que ferons nous de Boileau et du reste ? 

MB. BI0HABD8ON. 

Nous les reléguerons dans votre magnifique bibliothèque 
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où ils représenteront un siècle qui n^est plus comme ces 
beaux bustes antiques qui nous retracent des peuples et des 
mœurs perdus dans le passé, et nous examinerons les écrits 
du jour qui sont plutôt des portraits de famille où nous nous 
reconnaissons les uns les autres, et qui nous mettront à même 
de juger de l'espace que nous avons franchi depuis que le 
**Cid** émerveillait Paris, et que la satire du "Lutrin" 
flagellait les méchants écrivains. 

MMB. D*AYRANOHEB, 

On ne saurait proposer mieux. 

MME. DE LIÊYBEYILLE. 

Et nous allons donc ainsi disserter sur les livres sans 
nous en rapporter au jugement de qui que ce soit ? 

EMILE. 

Ah, Madame la Marquise, vous hésitez ? et le courage 
vous manque déjà ? 

MME. DE LIÈVBEVILLE. 

Vous en parlez bien à votre aise, jeune homme ; vous 
n'avez pas comme moi des convictions de trente années à 
sauver. 

EMILE. 

Des convictions, dites des illusions I 
MME. DE LiEYBEViLLE {à Mtm, d^Aoranches,) 
Ne dirait-on pas, ma chère, qu'ils se soient tous donné 
le mot pour faire la guerre à mes sentiments, et ne serait il 
pas honteux à moi de leur céder ainsi dès la première 
attaque ? 

MME. D'AYSANCHES. 

Mais non, ma bonne amie ; si ces sentiments sont des 
préjugés pourquoi y tenir ? J'appartiens comme vous à la 
vieille aristocratie et je suis toute prête à reconnaître la 
supériorité du siècle et à me féliciter de ses gains. 
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MMB. DE LlàYBEYILLB. 

G^est que vons ne comptez pas les pertes qtii font équi- 
libre à ces gains. 

MME. D^AYBANCHES. 

Elles sont bien minces en proportion. Voyons, mar- 
quise, cédez de bonne grâce; écartez toutes vos conjec- 
tures pessimistes et prouvez à mon cousin républicain que 
si la France s'est mise sur les premiers rangs dans cette 
grande marche du progrès, le Faubourg St. Germain ne 
restera pas en arrière. 

HXE. DE LlàSYBEYILLE. 

Allons donc, puisqu'il le faut. Je yous suivrai; m«lB 
conduisez moi douoement et sans trop seplembriser. 

MB. BICHABDSON. 

Soyez tranquille, madame; nous n'attaquerouB pas les 
choses à la façon de Robespierre ; nous ne trancherons 
aucime de ces têtes si chères de Tancien temps ; au con- 
traire je prétends même vous les encadrer dignement. 
Tout ce que je vous demande c'est de ne pas en appeler à 
Tacadémie en cas de jugement, mais à vos propres senti- 
ments. 

MKE. DE LIÈYBEYILLE. 

A la bonne heure. 

MME. S'AYBANCHES. 

Et maintenant que vous êtes d'accord vous me permettes 
de vous faire servir quelques rafraîchissements. (A 
EmUs :) Sonnez, mon ami, et commandez les crèmes. 

CABOLINE. 

Ah 1 ma tante, cela fera refroidir la discussion. 

MME. DE LIÈYBEYILLE. 

Elle en restera là quant à moi, mon enfant, car je euia 
abimée, vous voyez bien. On m'a enleyé mes ancêtres, mes 
titres, jusqu'à ma volonté. 
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BABOS D'BIGHFBLS. 

Â.h ne TOUS plaignez pas, marquise, car il vens reste un 
esprit des plus ans, un goût des plus délicats, i>our fiedre la 
part de n^importe quel auteur, et je vous assure que je m*en 
rapporterai volontiers à deux guides aussi excellents. 

HMB. DE LIÈYBBYILLB. 

Allons, si vous vous en contentez je n'ai plus rien à dire, 
et Yos discussions ne languiront pas faute de bonne yolonté 
de ma part. 

LOBD BUBRBT. 

J'espère toutefois que tout ce qui se dira de bon et de 
spirituel à cette occasion ne tournera pas entièrement au 
profit de la France, et qu'on se souviendra de l'Angleterre. 

BMILE. 

Sans doute ; la blonde Angleterre au cou de cygne et 
aux yeux bleus, notre ancienne rivale et ennemie I Ne 
nous envoie-t-eUe pas tous les jours du milieu de ses 
brumes, de grandes et belles pensées ? Pensées de liberté 
ccmstitutionnelle, de 

HMB. DB LIÈYBBTILLB. 

Fi donc, Emile, fi I nous n'avons que faire de sa Liberté 
Constitutionnelle. Tenez vous en à celle dont vous jou- 
issez, c'en est bien assez. 

BABOK D'BICHFBLB. 

Au fait, Emile, madame a raison ; qu'est ce que la liberté 
après tout ? N'est ce pas une chose toute relative ? Voyez 
l'Allemagne, fut il jamais nation plus soumise au joug et 
plus libre de fiût ? 

bmilb. 

Ah, oui 1 libre dans l'air 1 

babon d'bichfbls. 
Dans l'air f 
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EMILB. 

Mais oui, n^est-ce pas là le domaine qui lui adjuge Mme- 
de Staël, en caractériBant leB trbiB grandes nations de PEu- 
rope? 

BTâFHANIB. 

C'est vrai, Baron. "La terre," dit-elle, "appartient 
aux Français, la mer aux Anglais, et Tair aux Allemands. " 

CABOLIKB. 

C'est à dire que leur très paternel gouvemement lenr 
accorde pleine liberté de s'ébattre dans les nuages, pourvu 
qu'ils se montrent dociles envers l'administration de la 
terre. 

BABON D'BICHFELB. 

Liberté pour liberté j'aime autant celle de la pensée. 

MMB. D'AVBANCHBS. 

Vous avez raison, Baron, et je suis tout à fait de votre 
avis. Du reste, ce mot Liberté est encore bien peu com- 
pris, et de la manière dont on l'interprète le plus souvent^ 
il signifie Licence. 

MLLE. BIGHABDSON. 

Un de nos premiers hommes d'état d'Amérique le dé- 
finit avec beaucoup de justesse : La véritable liberté, dit-il 
quelque part, n'existe qu'en tant qu'elle est balancée par 
une contrainte salutaire. Il lui faut un frein pour l'em • 
pêcher de dégénérer en licence. 

MMB. SB LlàVBBVILLB. 

La définition est excellente en efiet ; rappellez-vous la, 
Emile, vous qui soupirez tant après cette belle échevelée. 

MME. P'AYBANGHES. 

Et attendez qu'elle soit coiffée du casque de la sagesse 
avant de vous attacher à ses pas 1 Hélas! qu'il est difficile 
pour les jeunes gens ainsi que i>our les vieux de ccmcevoir 
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le Juste milieu des choses et combien nous ayons besom de 
quelque balancier moral qiil nous préserve notre équilibre 
dans nos raisonnements! Bien habile sera Tinventeur- 
philosophe qui nous le procurera I 

( Un àomeètique apporte des rafraîehisMments, Stéphtmiê 
êert les crèmes et les fait passer aux ctmvwes. ) 

LOBD 8UBBET. 

En attendant que ce balancier jnoral, dont vous parlez, 
se trouve, on s^ arrange des inventions de la gastronomie. 
Fut il jamais discussion assez vive qui ne soit tombée de- 
vant une table bien servie ? 

BABON S'BIGHFBLS 

Cela est bien vrai, milord ; j'ai assisté moi-même à des 
discussions théologiques et politiques que Pannoncement 
du diner a mieux tempérées que jamais baguette de Prési- 
dent des Chambres n'aurait pu faire.- 

HMB. DB LIBVBBVILLE. 

Faut-il s'en étonner? Le manger et le boire sont deB 
choses si essentielles à notre organisation de chair et d'os 
qu*eUes doivent naturellement prendre le dessus.. On a 
beau se passionner pour une idée ; lorsque l'appétit se fait 
sentir, adieu l'exaltation. 

EMILE. 

Et puis, quoi de plus conciliant que cette liqueur sociable 
qui se tire de nos belles vignes ? Une boime bouteille de 
Chambertin, pardonnez-moi le paradoxe, tempère les opi- 
nions les plus diverses et va jusqu'à établir la bonne harmo- 
nie entre le socialisme et le légitimisme. 

MME. BE LIBVBEVILLB. 

Votre marchand de vin doit être un homme extraordi- 
naire, mon cher Emile, s'il vend du Chambertin de cette 
force là, 

« Où dono prend yotre esprit tontes ces gentilesses ? " 
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CABOLIHB (fiOfU). 

A la Préfecture. Emile a été la semaine dernière à mm 
premier diner public, madame, et il en est reyenu grandi 
de dix pouces. U parait qu^il s'est trouvé au milieu de 
quelques grands noms politiques, que la discussion a été 
très animée au dessçrt, mais qu'elle n*a Jamais dépassé les 
convenances, et mon innocent cousin attribue la cause de 
ia belle harmonie qui existait entre tous ces éléments divers 
aux vins Ans de Monsieur le Préfet 

EHIIiB, 

Quelle folie, Caroline I 

MME. PS LIBVBBVILLE. 

Ab, mon ami, ce n'est pas Je vous assure notre Cham- 
bertin plus ou moins fin, ni les raffinements de notre cui- 
sine, qui préservent l'équilibre à nos discussions; c'est 
notre tact, mon cher. Le français de bonne société ne 
tombe Jamais dans la querelle pour quelque sujet que ce 
soit ; il répondra aux opinions contraires pai un salut, un 
sourire, un, bon mot quelquefois, un haussement d'épaule, 
tout au plus. Et Je vous le demande, n'est-ce pas là une 
philosophie bien sage? car enfin, à quoi bon s'échaufièr 
pour une idée ? H ne vous en revient autre chose que de 
la bile et du mauvais sang. 

liOBB BtJBBEY. 

La France est éminemment raisonnable sous ce rapport 
là; c'est bien de toutes les nations celle qui s'entend le 
mieux à rendre la vie agréable et facile et à en soulever le 
poids d'une main légère. 

MMB. S'AYBAKCHBS. 

Ajouterons nous quelle sait la rendre heureuse égale- 
ment ? Tenez, Madame de Staël nous donne bien à penser 
là-dessus. Ne dit-elle pas quelque part dans son ** Alle- 
magne" que la France était le pays où l'on pouvait le plus 
facilement se passer de bonheur ? 
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BTÉFHAKIB. 

Et que yeut-elle dire par là, maman t 

HHB. .D^AYBANCHES. 

Hôlas ! mon enfant, je crains fort que Texplication-n'en 
tourne plutôt à notre blâme qu^à notre louange. EUe 
roulait dire, Je crois, que le caractère français était ai léger, 
si volage de nature, que, pourvu qu^il trouve suffisamment 
à s'amuser, c'est à dire à vivre hors de lui, il était content 
et n'en demandait pas davantage. Il est clair qu'elle ne 
fait pas le bonheur synonyme de plaisir, ainsi que nous 
l'entendons le plus souvent, et que c'est une manière de 
nous reprocher notre frivolité. 

KMB. DE LIÈVBBYILLBv 

Allons donc, ma chère, il me semble que vous prenez 
cette expression bien au tragique 1 Je ne lui accorde pas 
tant d'importance, moi, et je crois que Madame de Staël 
voulait dire tout bonnement, que cette chose introuvable, 
le bonheur, se remplaçait facilement en France par le 
plaisir. D'ailleurs quelle est la nation qui puisse se flatter 
d'avoir possédé le bonheur exclusivement ? Au moyen- 
Age on l'aillait Pierre Philosophale et on le cherchait 
dans le creuset; et que de fortunes n'a pas coûté cette chi* 
mère 1 Aujourd'hui, il en est qui le cherchent dans l'idéal. 
En attendant donc qu'on le découvre et qu'on nous l'intro- 
duise en France contentons nous du joyeux suppléant que 
la France lui a pourvu, et sachons gré à cette dernière de 
sa matemelle considération. 

LOBD BUBBBT. 

Madame la Marquise est d'une heureuse compositloii ; 
elle voit tot^ours les choses en rose. 

MME. DE LIBTBBTILIiB. 

Plût aû ciel que je pusse quelquefois vous prêter mes 
yeux, mon pauvre ami, car vous avez la malheureuse 

3 
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liabitude de voir tout en noir, et c'est en vain que Je 
m'efforce depuis bientôt cinq ans à vous corriger la rae. 
MUord 

" est malade à la rille ainsi qu'à la eampagne, 

&i Tain il monte à cheyal ponr tromper son ennui. 
Le Chagrin monte en Groupe et galope avec luL" 

Mais il faut en finir car voila la pendule qui se charge de 
nous dire, que lors même que la société attrayante de Mme. 
d'Avranc^es nous faisait oublier les heures, il était de son 
devoir à elle de nous les rappeler. Regardez plutôt. 

MLLB. BiCHARDSON (regardant à la pendule). 

Minuit et quart I C'est une heure déréglée pour nous 
autres braves gens d'Amérique qui ne veillons qu'à cer- 
taines grandes occasions ; mais Je m'y habituerai, cousine, 
car J'en ai fort goûté l'emploi. 

MME. D'AVRANCHBS. 

Tant mieux ; j'espère que ces messieurs y ont également 
trouvé leur compte. 

BABON D'EICHFBLB. 

Sur ma parole, madame, il y a longtemps que Je ne me 
suis senti aussi disi>os et gaillard, et J'attribue entièrement 
ma belle humeur à votre agréable société. 

MME*. B'AVBANCHES. 

£t milord et son spleen ? 

liOBS BUBREY. 

Vraiment, madame. Je dois l'avoir laissé à la porte en 
entrant, car Je n'en ai point ressenti les effets de toute la 
aoirée. 

MME. DE LIÈVRBYILLE. 

Prenez donc garde de l'accrocher en sortant, car Je pré. 
tends vous enmener avec moi, et c'est un hôte que Je 
n'aime pas. 
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UN DOMESTIQUE (en entrant), 
La Yoitnre de Madame la Marquise. 

MME. DE. lilÈYBEYILLE. 

Vous entendez, messiems? Bemenez moi donc chez 
moi et ma voiture sera à vos ordres. 

(La compagnie prend congé de Mme, d^Avranehes, gui 
reconduit ses amis à la parte du salon,} 

MME. d'avbancheb (revenant f)ers SCS enfants) , 
Eh bien, Caroline, es tu contente ? et ton cousin d'Amé- 
rique a-t-il bien débuté ? 

CABOIilNE. 

Parfaitement, ma tante, et il me tarde de faire plus 
ample connaissance avec lui. 

EMILE. 

Avec cela qu'il est fort joli gar<}on, n'est-il pas vrai ? 

CABOLINB. 

Pas mal. Je crois qu'il vous ressemble, Emile. 

EMILE. 

Merci du compliment. 

MME. S'AVBAHCHBS. 

Compliment tout pur, car notre parenté est trop éloignée 
pour qu'il y ait de la ressemblance eni^ nous. Mais il est 
temps de nous retirer, mes enfants. Caroline tu nous 
restes, n'est-ce pas ? 

CABOLINE. 

Oui, ma tante, jusqu'à demain. 

MME. P'AVBANOHES. 

Alors bonsoir ! 

(Mme, d^Avranehes embrasse ses enfants et sa nièce et Von 
te sépare.) 
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DEUXIÈME SOIRÉE. 

Salon de l'Hôtel d'Ayrancbes. Mbcx. d'Aybaitohbs, Siau, 
Stepbanib, Cabolinb, Fblix, ami dŒmile, Ebnbbtdïb et 
CoNSTANOis, amies de Stéplianiè, Lobd Subbbt, Babow 
D'EiOflVBLS. {On vient de iortif de table et Uê domestiquée 
eervent le e^tfi,) 

MHS. B'AVBAKOBBi. 

Je suis fâchée, milord, que notre petite marquise Bous 
ait fait faute à table; sa gaieté pétillante eut ébasipé les 
nuages de votre front, ce que mes vins, tout pétillants 
qu^ils soient n'ont pu faire. 

liOBD BtJBBBT. 

Ah I madame, Je tous prie bien de croire que ces nuages 
dont vous parlez ne sont aucunement un signe d'ennui ; 
au contraire, Je ne me suis de longtemps senti le cœur si 
libre. 

BABOK O^BIOHFBLS. 

En effet, madame, moi qui connais, ce pauvre malade 
depuis bientôt vingt ans, Je puis vous assvrer que ses sour- 
cils ne dépendent en aucune façon de Tétat de ses esprits : 
il les fronce sans savoir pourquoi. Bu reste vous Tavea 
entendu rire avec vos Jeunes gens, et £ûre xire un misan- 
thrope, c'est presque le guérir. 

MMB. D'ATBANCHBB. 

Tant mieux alors. En tous les cas, Je vous promets 
Hme. de Lièvreville pour ce soir, car j'ai reçu d'elle ce 
matin, un billet, me disant qu'elle donnait à diner à mes 
cousins Itichardson, à Hr. Tangers et à l'abbé Dubourg, 
et qu'elle nous amènerait tout son monde, pour passer la 
soirée ici. 
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aTÉPHAKIB. 

Mr. Tsngers, xn^man ? Il est donc reyenu d' Afirlque ? 

MMB. p'AVBANCHSS. 

Oui, ma fille. 

BABOK D'BICHFBLS. 

C'est si je ne me trompe cet artiste que vous m'avez 
présenté il y a quelques années, et que J'td rencontré de 
temps en temps à l'Ambassade de Prusse. 

I MMB. p'AVBANCHBB, 

Oui, c'est le même. Il a fiût un séjour de deux ans en 
Afrique et en rapporte des histoires de Bédouins parfaite* 
ment merveilleuses. 

BMILB. 

Et l'abbé Dubourg, Monsieur le Baron, vous le rappeliez 
vous? 

BABOK P'BXOHFBLS, 

Pas i>ositivement. J'ai dans la mémoire un gros homme 
qui répondait à un nom de ce genre, mais il y a bien long- 
temps que je ne l'ai revu. 

EMILE. 

Eh bien c'est un gros homme en effet, qui, je m'en sou- 
viens vous a mis un jour fort en colère à propos de vos 
philosophes allemands, qu'il disait être autant d'écervelés 
qui ne savaient ce qu'ils disaient. 

babon d^eichfbls. 

Ah ! oui, je me le rappelle. Et c'est un ami à Madame 
de Lièvreville ? 

EMILB. 

Ami intime puisqu'il est son ancien précepteur et con*. 
fesseur. 
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MHB. D*AYBANCHB8. 

L*abbé Dubonrg revient de la Bourgogne où' il était 
vicaire bous T archevêque D***. Il prétexte le mal de 
pays, et prétend ne pouvoir vivre hors de Paris. 

CABOIilNB. 

Je parie que Mme. la Marquise l'amène pour se donner 
on appui contre les assauts de Mr. Ricliardson. 

XKB. D'AYBANCHBB. 

Que non, mon enfant ; Mr. Dubourg est un homme fort 
médiocre et dont Mme. de Lièvreville ne fait autrement cas 
que comme son ancien instituteur.- Il me tarde cependant 
de revoir le brave honmie, c'est une nature si simple, si 
douce, qu'on ne saurait lui en vouloir de ses entêtements. 

FBLIX. 

n est donc entêté ? 

HHB. S'ATBAKCHBS. 

C'est à dire qu'en dépit de tout raisonnement et de toutes 
preuves il s'obstine dans ses idées à lui. On n'a jamais su 
lui prouver l'excellence des machines à vapeur, ni les bons 
services du chemin de fer. Mais les voilà qui viennent, 
Je les entends di^ns l'antichambre. 

(Un domêêtiqus annonce^ Mme, de LièvreetUê, Mr, et 
MademaiaelleBiehardson, Mr. Tangerê et Mr, Vatibé Du- 
bourg,) 

MKB. SB Li à YBBYiLLB (à ifadam0(r^9rancA««.) 
Bonsoir, ma toute chère ; je vous amène mon monde, 
comme vous voyez. Vos cousins qui ont bien voulu me 
faire l'honneur de dîner avec moi ; Mr. Tangers, dont vous 
avez admiré le dernier chef-d'œuvre dans mon salon, et 
Mr. l'abbé Dubourg qui vous connaissez conmie mon 
ancien précepteur et ami. 



A l'hôtel d'aybanches. 89 

KHB. d'aybakcheb (à Jfn TangerêetàValbbê). 

Charmée de tous revoir, messieurs ; il y a bien trois ans 
Je crois que je n'ai en ce plaisir. Vous, Mr. Tangers, vous 
étiez en Afrique, et vous, Mr. l'Abbé, au fond de la Bour- 
gogne. 

l'abbé. 

Oui, madame, et je vous assure que Paris m'a fidt 
grandement faute, mais le devoir avant tout. 

HB. TAN6BBB. 

Et je vous assure que moi, je ne me suis guère amusé 
non plus parmi les Bédouins, et que sauf un petit cercle 
choisi d'officiers firan<^s en garnison à Alger, et l'exercice 
de mon art, je n'ai eu aucune société. 

MME. D'AYBANCHES. 

Vous apprécierez d'autant plus alors, les mille ressources 
de not^ bonne et belle capitale. Nous n'apprenons à priser' 
ce que nous possédons, qu'en en étant privé pendant 
quelque temps. » 

l'abbé. ^ 

C'est bien vrai cela I 

MME. DE liéybevillb (ê'opproekafU dei jeuneê 
gens.) 
Eh 1 tenez, voila ma jeunesse ! Félix et cette espiègle 
d' Emest^e. Venez donc ici Constance, que je vous ex- 
amine à la lumière. Mus vraiment, vous êtes fraîche et 
pimpante comme une rose. 

CONSTANCE. 

En dépit du soleil, comme vous voyez. 

MME. DE LIÈYBEYILLE. 

Allez, vous .ne le méritez guère. (Se tournant ter» Mvm, 
d^ Avranches,) Vous auriez dû voir cette enfant courir les 
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grands chemins et les cbamiy» t Je tas l'été dernier passer 
quelques jours au château d* Ermenonyille, en Touraine, 
où j^eus roccasion de juger de la liberté dont jouissais ce 
petit peuple. Félix fatiguait trois cheyaux par jour, Er- 
nesUne pataugeait nu-pieds dans tous les ruisseaux, et ce 
petit démon de Constance faisait une chasse effirénée à tous 
les papillons des environs. Je lui avais prédit qu^elle en 
aurait la peau noire comme une bohémienne. 

BABON D'BICHFELS. 

n n'en est rien cependant 

HMB. DB LIÈYBBYILLB. 

Ah 1 la fortune sourit toujours à ^'imprévoyance. Noua 
autres gens prudents nous en sommes les dupes, n'est-ce 
pas, milord? 

LOBD 8UBBBT. 

Peut-être I 

MHS. DB LIBYBBTILLB. 

Quel laconisme 1 {Bamassant un livre »ur la table,) 
Qu'est-ce que nous avons là! **Les Maîtres Sonneurs." 
Vous lisez Sand, Mme. d' Avranches f 

MICB. D'AYBANOHBB. 

Un peu, dernièrement; c'est mon cousin qui nous a 
apporté le volume l'autre jour et nous le lisons le soir en 
£unille. 

HHB. DB LIÈYBBYXLXiB. 

En famille 1 

LOBD 8TTBBBY. 

Vraiment, madame, je vous assure que l'ouvrage en 
question, et bien d'autres encore que je pourrais vous 
citer— *^ La Petite Fadette," par exemple, *^La Mare au 
Piable," sont des livres irréprochables 
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HB, T\KGBBS. 

Oui, et zemplis des plus délicieux paysaffes ! On ne 
saurait dépeindre la cami>agne avec plus de grâce et de 
fidélité I 

MICB. DE^ LlàYREYILLB. 

Paysages tant que tous youdrez 1 Vous autres artistes 
TOUS ne vous souciez guère de morale ; mais je le demande 
à Mademoiselle Bichardson qui nous a fait Tautre Jour une 
si fameuse leçon sur la légèreté des mœurs françaises, s'il 
est prudent de confier à la Jeunesse un auteur du genre de 
Georges Sand ? 

HLLB. BIOHABPSON. 

ITon bien certainement ; aussi, comme dit Mme. d* Ay- 
ranches, le lisons nous en famiUe, et cela non sans aYoii 
fait un choix Judicieux de ses meilleures productions. Je 
vous ayoue cependant, madame, que toute prude que yous 
m'ayez trouvée l'autre Jour, Je me ferais, tant s'en faut, 
l'avocat de Mme. Sand. 

BABOK D'BICHFBtîS. 

Et moi aussi, Je l'estime beaucoup comme auteur. C'est 
une femme qui n'a Jamais été comprise et encore moins 
appréciée. 

BICILB. 

Et qu'on a condamnée sans examen et sans preuves au- 
cunes. 

VBLXZ. 

Quant à cela, Emile, Je ne sais trop. Ke va pas faire de 
la charité à bon marché ; Mme. Sand mérite sous bien des 
rapports ce que l'on dit d'elle. Toute sa conduite est un 
défi jeté à la société ; elle rêve une liberté de l'individu, 
qui, comme le lui a bien fait observer, son ami, Mr. Michel 
de Bourges, ne peut se concilier avec le devoir général ; or, 
se soustraire au devoir général, c'est se mettre en dehors 
•de la loi, non seulement des hommes, mais de Dieu. 
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l'abbb. 
Bien parlé, jeune homme, le mépris des lois, c'est la 
désobéissanceiet la désobéissance a perdu le monde. 

CONSTAKCB {timidement). 
Mais enfin, connaît-on bien le caractère de cette f<^nme 
à qui Ton jette ainsi Fanathême ? car je vous dirai que j'en 
ai entendu citer des traits dignes d'un Fénélon, et que je 
tiens de bonne source. 

l'abbb. 
Le loup quelquefois se fait berger, mademoiselle. 

COKSTAKCB. 

Ah ! Monsieur l'Abbé, je tous croyais plus de charité 
chrétienne, car encore ne l'ayez tous pas confessée, cette 
femme, et ne savez yous pas en quoi consiste cette soi- 
disant désobéissance. 

HUE. DB LIÈyBBYILLB. 

Par exemple 1 il. suffit de juger sa conduite. 

HMB. D'AYBANCHES. 

Le fait est que celle-ci est bien digne de blâme et qu'il 
se^t difficile de l'excuser. 

HB. BICHABDSON. 

Aussi ne l'excuserons nous pas, car le mal est le mal de 
quelque façon qu'on le considère ; mais il faudrait cher- 
cher à sayoir en quoi son sort a dépendu d'elle-même. 

BHILB. 

Et jusqu'à quel point elle fut la yictime de circonstances 
fortuites. 

MLLE. BICHABBSON. 

Voyez d'abord, le genre d'éducation qu'elle a reçue. 
Kée romanesque, et impressionable comme elle a dû l'être, 
elle devint dès son enfance la yictime de deux influences 
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leB plus opposées : de celle de sa grandmère, Mme. Dupin 
3b Francueil, qui la don^inait par sa distinction aristocra- 
dque et son philosophisme intolérant, et de celle de sa 
mère qui agissait sur elle par cette tendresse sans mesure, 
cette sincérité sans frein, ce mépris pour la société régu- 
lière, ce goût des chiffons, des plaisirs bruyants et des rues 
populeuses qui caractérisent les femmes du peuple. Quelle 
idée cette intelligence ardente a-t-eUe dû se former d^une 
société basée sur des principes si contradictoires ? Faut-il 
8'étonner qu'elle se créât enfant encore un monde à part 
et que plus tard, emportant le roman avec elle sous le toit 
conjugal, elle n'ait su supporter les réalités souvent acca- 
blantes de la vie de ménage. 

MME. DE LIÈYBEYILLE. 

Mais est-ce une raison pour faire opposition comme elle 
a fait à toutes les lois des conyenances : endosser l'habit 
d'homme, fumer le cigare, hanter les lieux publics ? 

HR. BICHABDSOH. 

Non certes, et yoilà son tort ; un tort du reste qu'elle a 
expié de mille manières, car il lui a fait yerser des larmes 
amères. 

BABON D'EICHFBLS. 

Mais TOUS oubliez tous, que ces écarts dont vous l'ac- 
cusez, vous les jugez sous un tout autre point de vue 
qu'elle. Elle ne voyait aucun mal, elle, dans cette vie de 
gamin, comme elle l'appelle. Elle cherchait la liberté et 
croyait la trouver là. 

' EMILE. 

Et puis ne saurait-on dépasser les limités étroites i)re- 
scrltes par la société, sans en être coupable pour cela ? 

FELIX. 

A peine. " Dis-moi qui tu hantes, et je te dirai qui tu 
es," est un proverbe à peu près universel. 
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XX. XXOHAXDBOH, 

Tenez ; fl eet inutile avec nos idées de conTOuaioes arrè«- 
tées de juger mie conduite aussi exceptionnelle que celle de 
Mme. Sand. A mon avis elle n'est autrement criminelle 
que par Pexcentricité, et tous sayez vous-mêmes dans quels 
travers se jette souvent le génie. Nous voyons pleinement 
dans les écrits de Mme. Sand, tout remplis de sentiments 
élevés et d'une douce humanité, qu'elle ne veut point faire 
le service du vice. Si en maintes occasions elle touche au 
scandale c'est qu'U entre parfois malheureusement dans le 
cadre de ses tableaux. I31e ne s'en fait pas un jeu comme 
tant d'autres romanciers, et sa morale, mauvaise, si voua 
le voulez, n'est pourtant ni inndieuse ni traître. Mme. 
Sand est parfaitement franche et nous prêche sa doctrine 
en toute sincérité de cœur. Elle voit ou croit voir la 
société aux prises avec l'erreur, et victime de l'ignorance, 
et veut prêter main forte aux réformistes modernes, qui 
tous ont rêvé et rêvent encore la liberté individuelle. C'est 
pour cette raison qu'elle nous réprésente cette société, sur 
des piédestaux de son choix, et qu'elle nous en montre les 
abimes par le roman. 8es femmes ne sont que des types 
et elle ne prétend pas nous donner Indiana et Lelia pour 
des qiodèles ; ce ne sont que les conséquences d'une ûiusse 
civilisation. 

MMX. X>B LIÈYBBVILLB, 

Fausse, selon elle. 

MR. BICHARDSON. 

Et selon bien d'autres encore. Elle n'est point la seule 
qui, dans ce siècle réformateur, ait visé à la régénération 
du monde. L'idée de refondre la société et l'asseoir sur 
des bases différentes a occupé les plus profonds penseurs. 
Le grand poète et philosophe allemand, Goethe, dont la 
vaste intelligence a dominé tout ce siècle, s'est attaqué à la 
même question. 
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MHS. DB LlàVRBTILLB* 

Hais ra-t^n définie cette question ? car enfin, avant de 
renverser nn édifice pour en élever un second, il faudrait 
savoir sur quel plan le reconstruire, et être bien sûr ao 
moins de ne pas se tromper une seconde fois. 

ICB. BICHABDSOir. 

C^est là une tâche réservée aux générations futures, ma- 
dame. 

BABOK D^BICHVBLS. 

Et amsi que le grand poète de PAllemagne nous le fait 
entendre avec art dans son magnifique chef-d^œuvre, 
* ^ Faust, '^ chaque nouvelle génération a la pioche en main 
et travaille aux canaux sans nombre qui doivent éconduire 
les eaux fétides et malsaines du marais de rignoranoe. 

LOBD 8UBBEY. ^ 

Oui, il semble en effet que tous les grands esprits se soient 
essayé à expliquer le paradoxe de la vie. Notre poète-pro- 
phète, Tennyson, n'a-t-il pas également fait allusion à cette 
question lorsque, dans les gracieux couplets de " La 1111e 
du Meunier/' il fait dire au grog meunier en parlant à sa 
femme: 

<* There is gomewhat in tliii world âmlM 
Will be u&riddied hf ând by." 

ICMB. DE LlàVBBTILLB. 

Ce qui veut dire ? 

LOBD 8UBBEY. 

Que r énigme étrange de ce monde se résoudra un Jour 
ou Tautre. 

MMB. D^AYBANOHBfi. 

Ah messieurs, de grâce retournons sur nos pas. Je 
crains que nous ne nous engagions trop avant dans les dé- 
daks de la philosophie ou de la métaphysique : tous deuit 
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sujets trop difficiles pour les Jeunes inteUigences que Toi<d 
{mofUrant du doigt Eme»tine et CwtoUtu), Voyez plutôt i 
voilà Emestine profondément endormie dans son fauteuil 
et Caroline la bouche béante et les yeux fixes. 

CAROLINE. 

J*ai entendu tout de même, ma tante. 

HMB. D'AYBAKChÈs. 

G^est à dire que tu as écouté. Mais reyenons à Madame 
Sand et à la i)prtée directe de ses ouvrages ; leur jetterons 
nous Tanathème ? 

KLLB. RICHABDSON. 

L^anathème? Non; en tous les cas pas avant que 
d'avoir examiné en quoi ils étaient coupables. 

MME. DE LièVBEYILLE. 

Us sont coupables de ce dont sont coupables tous les 
romans à grand succès, à peu d'exceptions près. Us repré- 
sentent la société à faux et en font une caricature. 

EMILE. 

La vérité cependant peut bien se glisser sous cette forme 
là comme sous une autre, et nous retrouvons souvent 
mainte physionomie de connaissance sous les grimaces de 
la parodie et de la satire. 

MME. DE LIÈYBEYILÎiE. 

Oui, en tant qu'il y a satire, mais si le roman du jour 
prétend avoir adopté ce genre, il a fort mal compris ce 
dernier, car au lieu de représenter nos travers, soit en laid 
ou en grotesque, il a inventé un autre monde, auquel il a 
prêté des passions et des mœurs de sa façon, auquel il a 
suggéré des besoins factices et infligé des sentiments im- 
possibles ; en un mot, 11 a complètement travesti celui-d. 
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BABON D^BICHFBTiB. 

Et cette pauvre société se laisse prendre an piège et paie 
pour le travestissâinent. 

HHB. D'AYBAITCHBS. 

Oui; tout comme elle eut payé pour la ressemblance. 
C^est une étrange chose, en effet, que ces sentiments con- 
traires qui dominent le cœur humain, et j^ ai lu P autre jour 
une petite tirade que lui lance à cet égard très adroitement 
Hr. Saint-Marc Girardin. ** La société est sérieuse," dit- 
il, ** et elle se plaît aux sornettes ; elle est économe et bour- 
geoise, et les fastueuses folies de la prodigalité Tamusent ; 
elle est sage et pacifique dans ses actes, et elle aime à courir 
les aventures dans ses romans ; elle est attachée à ses insti- 
tutions, et le socialisme lui cause des émotions agréables,*' 
et'ainsi de suite. Tout cela n'est-il pas vrai ? 

EMILE. 

Et comment explique-t-il cette contradiction, maman ? 

MME. D'AYBANCHBS. 

Par Pentrainement des contraires— r étemelle énigme : 
nous sommes naturellement bons, et nous prenons plaigir à 
faire le mal. 

L*ABBÉ. 

Naturellement bons 1 madame ? Quelle étrange théorie, 
pour une bonne et humble chrétienne ! 

MME. DE LIEVBBVILLB. 

Ah ! de grâce. Monsieur T Abbé, ne ramassez pas ce mot 
naturellement^ il nous entraînerait par trop loin. QuUl 
vous suffise de savoir que ma vieille amie d'Avranches n'a 
pas été au confessionnal de toute Tannée, qu'elle fréquente 
r Oratoire* et assiste aux sermons de Mr. CoquereLf 

• Le Temple des Proteitants Réformés à Paris. 

t Prédleftteor distinfiié de VBgOaé ProtesUate-Réformée de Fauris. 
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l*abb£. 

Ah! Seigneur! 

MME. D*AYRANCHBB (sOUtiani), 

Tranquillisez vous, Mr. TAbbé ; j* étais à Vêpres l'antre 
Jour, témoin, Monsieur le Baron, qui m'y a accompagnée. 

BARON D'BICHFBLB. 

C'est vrai, Mr. l'Abbé, et je tous assure que Aous en 
sommes sortis très édifiés : l'orgue était superbe. 

l'abbé. 
L'orgue 1 l'orgue î prenez y garde ; vous avez l'air de 
vouloir rire, mais je vous préviens que vous courez à votre 
perte. 8i l'arbre de la coniiaissance du bien et du mal 
portait en lui la mort du temps d'Eve, il la porte encore» 
Vous touchez tous au fhdt défendu. 

HMB. D'AYBAKCHBfi. 

Le ciel nous préserve d'irréligion ! La raillerie en ma- 
tières de religion est criminelle, et nous ne nous la permet- 
trons jamais ; je vous ferai seulement observer que vous 
interprétez notre soif de savoir à tort : il ne s'agit plus de 
fruit défendu. Saint Paul lui-même nous autorise à ** éprou- 
ver toutes choses et à retenir ce qui est bon." 

L^ABBÉ. 

Soit, j'y consens ; seulement rappeliez vous le protefbe, 
** n ne faut pas jouer avec le feu." Si vous vous brûlez 
les doigts, tant pis pour vous. 

MVB. BB LIBVBÈTILLB. 

Trêve de morale et revenons à nos romans. Voyons 
Mr. Richardson, Mr. Saint-Marc Girardin nous montre la 
société remplie de contradictions, lui accorderons-nous le 
droit de juger de l'excellence d'un ouvrage et aoeepteron»- 
Bous es dernier en raisoii de son soeoès ? 
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MB. BICHABD80K. 

Loin de là, madame, nous le jugerons nous-mêmes. Le 
faux-goût a son public aussi bien que le bon goût, mal- 
heureusement c'est celui du premier qui fait la majorité, 
témoin les succès immenses qu'ont obtenu les ouvrages de 
Messieurs Dumas, père et flls. Cependant il ne faut pas 
s'en étonner. L'arbre non cultiYé porte des fruits sau- 
yages, et c'est l'éducation qui fait l'homme. Nous n'en 
Youlons pas à un enfant d'admirer des fleurs artificielles et 
de jouer de préférence ayec les roses bleues ^u chapeau de 
sa mère qu'ayec celles de son jardin^ C'est l'étrangeté de 
la chose qui lui plait; peu lui importe que ce soit une 
affreuse contrefaçon, attaquable de tous les côtés par la 
logique et la raison ; cela l'amuse, et tout est dit. Or le 
public, en général, est un enfant, avide d'amusement, qui, 
tant qu'il trouvera son compte aux Mari(mnettes ne se 
soucie pas d'aller bailler à une représentation d' ** Athalie" 
ou des ** Horaces." 11 est donc chûr qu'un livre bien fard 
de singularités, de bizarreries, de monstruosités même, 
lui soit préférable à une lecture calme, sensée, dont les 
limages naturelles lui retracent la vie en ce qu'elle a de beau 
et de grand et le porte à la réflexion. 

CABOLIKS. 

Mais à quoi cela tient il, monsieur ? Est-ce à la frivolité 
du siècle, comme dit Madame la Marquise ? 

HB. BICHABDSON. 

Kon, mademoiselle ; le public est le même qu'il a tou- 
jours été ; il n'a fait que changer de manièies, c'est à dire 
qu'il a religieusement suivi la mode et a endossé les habits 
de son temps ; mais au fond il est resté le même— essen- 
tiellement badaud, à Athènes sous Périclès, à Bome sous 
les Césars, à Paris sous l'empereur, le même toujours. 
Horace nous raconte qu'à Bome, au temps d'Auguste, il 
arrivait souvent que le spectateur, en pleine comédie, de- 
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mandait à yoir nn ours saTant et an baladin. C'est Binai 
que le faux a de tout temps eu du succès, et que 1* homme 
de lettre, pour peu qu^il fasse de la littérature son gagne* 
pain, est obligé, dans ses contes, de faire un peu la part de 
maître Aliboron. Mais il y a mesure à tout, et un grand 
nombre de romanciers, surtout de romanciers français, ont 
BOUS ce rapport outre-passé toutes limites, et dans leur soif 
de ce succès équiYoque, ont absolument prostitué leur 
talent 

liORD StTBBBY. 

Ce qui manque particulièrement de nos jours au roman 
français, c'est le naturel. H éveille la curiosité, il est yraî, 
émeut Pâme, fait pleurer ou rire, mais tout cela par des 
moyens par trop artificiels et à grands frais dMmaginatlon. 
Ce que nous demandons avant tout, c'est l'émotion dans la 
vérité. Si Je ne craignais qu'on m'accusât de partialité, je 
dirais que sous ce rapport l'Angleterre en pourrait remon- 
trer à la France. Nos romans sont beaucoup plus vrais 
que les vôtres, témoins ceux de Miss Inchbald qui sont de 
véritables modèles. Prenez Monsieur de Lamartine, par 
exemple ; il se pose en maître et que nous donne-t-il ? Des 
phrases, pas autre chose. Ses créations sont toutes dénuées 
de vérité et n'ont pas l'ombre de vraisemblance. Qu'est-ce 
que son Claude des Huttes, voyons ? 

XMILB. 

Un tailleur de pierres, nous dit-on. 

IiOBD BUBBXY. 

Oui, et un fr|nc Imbécile malgré toute sa vertu. Con- 
çoit-on qu'un homme qui porte un tablier de cuir puisse par- 
ler un langage pareil au sien I Quelle rhétorique I quelle 
emphase t 

MB. BICHABDBON. 

Bien de plus vrai ; c'est là du reste le grand défaut de 
Monsieur de Laœartme. Ses personnages sont tous &uz^ 
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non du costcune, mais de la morale. Oeneyidre n^est pas 
pins naturelle que Claude des Huttes ; tous les deux par- 
lent un langage de rhéteur et se rendent ridicules par leur 
absurde désintéressement. De pareilles créationB ne sau- 
raient nous toucher. 

VXLIX. 

Et Emfle Sourestre, Monsieur Bichardson, lui ferez-vous 
le même reproche ? Bon brave maçon, Pierre Henri, dit 
La Bigtteur me fait Teffet d'être un ouvrier de la tôte aux 
pieds. 

MR. BICHARDBOK. 

Ah,pour cela^oui. '* Les Confessions d'un Ouvrier '* font 
un charmant livre, un véritable petit chef-d'œuvre. Nous 
avons là un maçon en chair et en os, brave homme si 
Jamais il en fût, dont l'élévation de sentiments, l'humilité 
d'esprit et la simplicité de langage éveillent toutes nos 
sympathies. Avouez qu'un pareil ouvrage agit bien autre- 
ment sur l'ftme que ces improbabilités, tout sentimen- 
tales et comiques quelles soient,et par lesquelles Dumas, 
liurger et d'autres prétendent égayer ou émouvoir la 
multitude. Emile Souvestre a bein fait de nous pré- 
senter au milieu des agitations contemponùnes le q)ectacle 
d'une humble destinée combattant la douleur par la patience 
et triomphant par l'honnêteté ! La lutte des foibles inté- 
lesse pour le moins autant que la lutte des forts, car 11 faut 
à ceux là, dans leur condition médiocre, autant de force 
d'âme que s'ils étaient placés dans la plus haute. 

EMILE. 

Vous venez de nommer Murger, Monsieur Kichardson ? 
Lui faites vous la guerre aussi ? Voilà un an pourtant qu'il 
ûàt rire tout Paris. 

MB. BICHABD80N. 

Cela n'est pas bien difficile, mon ami. Begnard n'a-t-il 
pàa fait dire à son marquis ridicule que Paris était le maga- 
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Bin de rimpeitinenoe et qu'il ne foUait que les grimaGes 
d'un singe pour mettre en campagne tous les badauds ? Et 
notez bien, c'était en plein Louis XIV. cela, c'est a dive 
dans le giand siècle. 

BMILB. 

En vérité, Monsieur Richardson, je tous trouve bien 
sévère ; il y a selon moi dans les ** Scènes de la vi^ de 
Bohême" de M. Murger des situations fort amusantes, 
et au risque de passer pour badaud à vos yeux Je voua 
avouerai que Félix et moi nous avons lu ce livre ensem- 
ble, et en avons ri de grand cœur. 

MR. BICHARDBON. 

Vous êtes encore Jeunes, mes amis, et il vous est permis 
de rire à propos des balivernes et des bouffonneries de M. 
Murger, mais Je vous dirai que pour moi, elles me gâtent 
le rire. ^^ C'est avoir beaucoup d'esprit sans doute, dit 
Marmontel, que d'en avoir trop ; mais c'est ne pas en avoir 
assez." M. Murger, dans ses '^Scènes de la Vie de Bohême," 
prét^id nous révéler les mœurs des artistes et des étudiants 
et fait de la pauvreté une triste comédie. La pauvreté n'est 
pas amusante, tant s'en faut et ainsi qu'a dit Madame de 
Staël, avec beaucoup de raison : ^* H faut presque totjoura 
une grande hitr^idité d'es^Hit pour prendre la vie humaine 
en plaisanterie, et la force comique suppose un caractère 
au moins insouciant." Mais Mr. Murger ne tient paa 
oompto de cela, lui ; au contraire, il persiste à faire du 
fix>id et de la fium, autant de plaisanteries. 

''Sacrebleul qu'il fait faiml" dit l'un de ses héros. 
"Est-ce qu'on ne déjeune pas aujourd'hui?" — "Depuis 
quand déjeune-t-on deux jours de suite?" dît un autre. 
Tout cela peut paraître risible à certaines gens, mais J'y 
trouve moi une pointe d'amertume qui m'en gâte le comi- 
que. Non, non, ce ne sera pas par les mauvaises plaisanteries 
et le faux sentiment que le roman se relèvera. H sera obligé 
de revenir au bon sens, à la vérité, au respect de la moral* 
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et des bonnes mœurs, à Pobservation de la nature et à la 
vie intime, et cela ayant quUl ne soit longtemps, car la 
société commence déjà à se redresser contre ses idoles 
d^hier et à leur demander compte de Tor qu^elle leur a 
prodigué. On retranchera dès lors tout ce qui portera 
atteinte à la pureté des mœurs, et des livres tek que ** La 
Dame aux Camélias,^' ^* Diane de Lys,** etc., disparaîtront 
peu à peu pour faire place à des histoires moins émouvantes 
peut-être, mais plus vraies et plus édifiantes. Le déver- 
gondage dans les lettres a été toléré assez longtemps ; il est 
temps que le bon goût y mettre ordre. 

MMB. d'AYBANCHEB. 

Tout cela est très vrai, mon cousin, et il y a longtemps 
que je suis de cet avis. Mais vous-même, n*êtes vous pas 
inconséquent dans vos principes, en vous faisant T avocat 
de (Jeorge Sand, car enfin, **Lélia,*' ** Jacques," "Indi- 
ana,** ont fait fureur dans certains quartiers de mauvais 
goût et pèchent singulièrement du côté des bonnes mœurs. 

MR. BICHARDSOK. 

Peut-être, madame ; George Sand cependant a racheté 
ces mauvais livres par d'autres bien supérieurs, et "André, " 
par exemple, fait ample compensation pour quelques mé- 
chants contes écrits au milieu de cette première fièvre 
d'exaltation qui attaque tous les jeunes littérateurs au com- 
mencement de leur carrière et leur fait dépenser en extra- 
vagances de toutes sortes une imagination encore déréglée 
et qui devrait attendre que Page et F expérience lui eussent 
marqué sa mesure- Dès que cette première ivresse ftit 
passée nous vîmes paraître les peintures calmes et reposées 
du maître; ces paysages exquis d'une combinaison si 
savante et subtile, où le naturel touche au féerique, le 
positif au merveilleux, et dont " La Petite Padette" est le 
gracieux modèle. Lisez ce délicieux petit livre et dites 
moi si le goût l^d plus délicat y saurait trouver à redire ? 
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KXB. DB I.làT]iKTII.I.S. 

Tons aares beui dire ; je mamtiens que Pinihienoe €p»& 
eee firiw ezeroenl sor les jeimes imagiiuitioiiB esl inaoTuse, 
el je poomis tous ôter à cet eflèt vn exemple bien oon- 
^ainqoBBJL {8ê iomnuaU «n CS wnfi i ag .) BacontesBOOS 
donc, Constance, Totre a fe nUu e de l'été dmiier sYee 
KftdemalBelle Lagnnge. 

COS8TAHCB. 

Ah, madame 1 im à doax aoarenir I 

XMK. DB I.làTBBTII.I.B. 

AUonsdancS Je toi» croyais guérie de TOtre ezaltatioii. 

I.OBD 8URBBT. 

Voyons, cette aTentnre. 

CABOLIKB. 

Vite, Constance, raconte là ; je brûle de la savoir. 

COH8TAHCB. 

Eh bien, puisque tous le roulez, je Tons la dind, et la 
ToicL Nons ftimes, comme to^j^^^^i^ passer Tété en Ton- 
mine, chez ma bonne maman,à son chàtean d' Ennenon- 
TÎUe. Là, sachez le, nons sommes en Paradis; bonne 
maman nons gâte et nous laisse absolument la bride snr le 
cou ; nous £ûsons ce qu*il nous plait : Félix a ses cheyaux 
et ses chiens, Emestine son étang où elle s^amuse à attra- 
per des poissons et des grenouilles à la main, et moi je cours 
les champs ayec mes filets. 

FBIilX. 

Oui, c'est une rage que sa passion pour les papillons I il 
lui en faut tous les ans une collection nouTelle. 

COKBTANCB. 

Eh bien, un jonr que m'aTenturant un peu plus hÀn. que 
de contame, je fianchiasais la haie vive qui sépare notxe 
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parc du bois, j^aymi un superbe le|]|^optère dont ma col- 
kction n^offrait pas encore d'échantillon et qui se dirigeait 
vers le talus rapide qui borde le joli ruisseau auquel la terre 
d' Ermenonville doit se belle fraîcheur, car il faut que vous 
sachiez que le gason de notre parc est tout Tété d'un vert 
éclatant. 

MXB. DB LiÈTBETZLZiX. 

C'est vrai ; Je n'ai jamais vu de campagne mieux par- 
tagée sous le rapport du site et des moyens d'irrigation. 

COKSTANCB. 

Eh bien, dans l'ardeur de ma poursuite j'arrivai sur le 
haut du talus d'où j'aperçus bientôt ma victime ailée se re- 
posant sur im buisson d'aubépine à mi-chemin sur le ver- 
sant opposé. Oubliant combien la descente était rapide et 
qu'elle se terminait par un ruisseau assez profond, je pris 
mon élan, et il m' arriva alOTS ce qui arrive souvent aux 
coureurs peu exercés qui descendent les escarpements au 
galop : je ne pus plus m'arrêter. L'endroit où je me trou- 
vais avait été plus ou moins dépouillé de ses arbres par de 
fréquentes coupes de bois et je ne voyais sur mon passage 
* aucun appui assez ferme auquel je pus m' accrocher ; ma 
chute était donc inévitable. 

CABOLINB. 

Et tu-as eu le temps de faire toutes ces réflexioiiB là au 
milieu de ta course ? 

COKSTAKCE. 

Non, bien sûr ; je les ai faites après coup ; heureusement 
qu'il se trouvait là par hasard, quelqu'un qui eut le loisir 
de les faire à ma place et qui me sauva du danger que je 
courais. J'avais tenté en vahi d'accrocher un buisson en 
passant et j'allais donner tête baissée dans le ruisseau \ors- 
qu'un bras providentiel me reçut et me zetint Ah, je vouft 
assure, j'étais joliment contente I 
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BABON B'BIOHFBLB. 

Cela n^est -psa difficile à croire, maie enfin, ce bras ? 

CONSTANCE. 

Ce bras appartenait à un channant personnage dont 
J^eus Toccasion d^apprécler toute la bonté. 

MMB. DB liiÈYBEYiLiiB (d'un oir molin). 

Oui, imaginez vous un petit jeune homme portant le^ 
costume des touristes de la Suisse, de figure très avenante 
et dont le son de voix était d'une suavité qui allait droit au 
cœur ; car c'est bien ainsi que cette petite folle nous dé- 
peignit sa rencontre lorsqu'elle revint à la maison. 

IiOBD 8X7BBET. 

Vraiment la situation a dû être intéressante. 

CABOLIKB. 

Mais continue donc, Constance ; comme tu lambines I 

CONBTANCB. 

Eh bien, ce personnage me fit asseoir sur Pherbe et 
s'offrit de suite à m'aller chercher une goutte d'eau pour 
me remettre de mon agitation. Il sortit à cet effet de sa 
I)oche un petit gobelet de cuir, tel qu'en porte toujours sur 
eux les voyageurs touristes, et se dirigea vers le ruisseau 
où J'avais faOli me casser le cou. Durant son absence 
j'examinai l'endroit où je me trouvais. J'étais assise au 
pied d'un arbre autour duquel gisaient des crayons, du 
papier, le croquis d'un rocher à peine achevé, un mouchoir 
de poche de baptiste avec chiffre et écusson, et enfin un 
livre au titre de ** Consuelo." ' 

BMILB. 

Vraiment, Constance, vos détails feraient honneur à un 
feaiUetoniste. Dépêches vous donc de nous dire qui était 
06 inconnu. 



A L'HÔTEL D'AY&ANCHES. 6Ï 

OOirSTANCB. 

Ah l voilà, monsieur le curieux ; eh bien, ce joli petit 
jeune homme à qui, à la suite de notre conversation et de 
la promenade que nous fîmes ensemble, je jurai une amitié 
et une fidélité à toutes épreuves, n^ était ni plus ni moins 
que la célèbre Mademoiselle Yictorine Lagrange. 

SMILB. 

Bah ! vraiment ? 

HMB. DE LXBVBEYILLE. 

Oui ; et c'est à elle que je voulais en venir comme ré- 
sultat vivant de lectures dangereuses. Voilà une jeune 
personne d'un esprit supérieur, d'une bonté d'âme recon- 
nue, car on m'assure, que les pauvres des alentours la 
regardent comme leur Providence, qui, pour avoir fureté 
à loisir dans la vaste bibliothèque de Mr. ViUiers Lagrange^ 
dont elle est la nièce et l'unique héritière, est tombée sur la 
philosophie pernicieuse de Mme. Sand et s'en va agir en 
conséquence. Elle se promène par monts et par vaux 
habillée en garçon 

• CONSTANCB. 

C'est à cause de la commodité de ce costume, m'a-t-elle 
dit. Elle fait souvent seule de longues excursions dans le 
pays à travers fourrés et taillis, et se trouverait fort embar- 
rassée dans ses courses, s'il lui fallait porter les longues et 
larges jupes qui sont à la mode. 

MMB. DE LIBVBEVILLB. 

Bêtises ; en sommes nous gênées nous autres femmes f 
Kon, non, tout cela n'est qu'un mauvais subterfuge qui 
du reste ne recouvre qu'à demi l'excentricité blâmable de 
ces esprits-forts. Avouez que voilà une jeune personne 
perdue pour la société et d'un commerce dangereux. Mal- 
heureusement elle n'est pas la seule qui se soit laissé 
■éduire par la fausse logique de tous ces auteurs ultra- 
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ÏBtes et j^en connais. maintefl autres qui en ont la tèttt 

montée. 

HHB. P'ATBAKCHXS. 

n me semble, ma chère, que tous prenez la chose trop 
au sériMix, et Je suis portée à croire que ce n'est pas tant 
V esprit de Tauteur que l'imagination inflammable du leo- 
teur qu^il en faut accuser. 

BABON D'BXCHFBLA. 

Madame a raison ; tout génie a ses écueils, et je vous 
citerai à cet effet notre grand poète de PAllemagne dont la 
haute moralité fait une partie de sa gloire, Schiller, qui, 
dans sa tragédie des ** Brigands,'' a émis des principes 
pour le moins aussi dangereux que ceux de Mme. Sand. 
On assure que bien des ûls de famille mécontents de leur 
sort se laissèrent entraîner par le romanesque que le poète 
•prête à la vie de brigand, et secouant l'autorité paternelle 
qui leur pesait, se firent voleurs de grands chemins. 

MB. TAKGBBS. 

Mais qu'est-ce que cela prouVe, tout cela ? La conduite 
exceptionnelle de Mademoiselle Lagrange, ne saurait c6n> 
damner Madame Sand comme auteur, et si cette i»emière 
8e plaît à faire des extravagances, c'est qu'elle a l'esprit de 
travers, ce qui, d'une manière ou d^une autre, lui fera 
toujours commettre des incongruités. Ajoutez à cela une 
mauvaise éducation et la chose s'explique d'elle-même. 
Je gage que Monsieur Yilliers Lagrange est un homme 
facile, à qui les façons de faire de sa nièce importent peu, 
et qui, dans les défis que celle-ci Jette ainsi au monde 
civilisé, voit même une occasion de se vanter. 

COKSTANCB. j 

C'est cela même, Mr. Tangers, et vous avez deviné Juste. 
Hademouelle Lagrange m'a confié, lorsque je lui exprimai 
mon étonncaneiLt de oe que son (mde la kûssât aûutt fyii% 
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que cehû-ei n'arait jamais contiarié la m^die de ses faB« 
taisies, et qii^aa contraiie il s'amusait fort de œ qu^il 
appelait ses donquichotismes. 

HR. TAKGBB8. 

Eh bien, voilà qui devrait absoudre Madame Sand. Je 
ne prétends pas dire que tous ses liyres fussent également 
bons ; il en est même où elle a insulté à son talent en le 
£ELisant servir à flatter le goût souvent dépravé du public ; 
mais parmi le nombre il en est certes de très recomman- 
dables, et Je n'hésiterais pas à confler aux mains de ma 
propre fille des tableaux tels qu'il s'en trouve dans " Fa- 
dette" et ** Les Maîtres Sonneurs." H faut être artiste 
pour dépeindre la nature avec tant de fidélité et grouper si 
bien ses personnages, et philosophe, pour connaître si bien 
le cœur de l'homme. 

MB. SICHARDSON. 

Ce qui surtout lui donne droit à notre admiration, c'est 
l'excellence de son style, qui est toujours pur et soigné et 
par-dessus tout naturel. Vous n'y trouverez point de ce 
galimatias pittoresque, de ces enflures et afiéteries dont 
tant d'ouvrages modernes sont remplis. 

FÏLIX. 

Et tels que nous en a servi oe malheureux Flaubert dans 
sa '* Madame Bovary." Vous avez dû lire ce livre, Mon- 
sieur le Baron, ne fut ce que pour la nouveauté. 

BABON D'BICHFEIig. 

Oui, et je m'étonne qu'un critique aussi distingué que 
Mr. de Sainte-Beuve ait pu le louer ; car vraim^it les dé- 
&uto de style y sont si gros qu'ils vous crèvent les yeux. 
Ne dit-il pas quelque part, en parlant d'une campagne 
coupée en deux par un nûsseau, qu'elle ressemblait ainsi à 
**un collet de velours vert bordé d'un galon d'argent?" 
et ailleurs encore, à pn^os-d'im coucher de soleil an milieu 
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de nuages où 11 toos montre, " les flèches â*or d*im tro- 
phée suspendu/^ il dit que '^ le reste du ciel vide conserrftit 
la blancheur d^une porcelaiile." 

XME. D'ATBAKCHES. 

Est-ce bien possible ? 

LOBD 8T7BBST. 

Et Pon soufire de pareils outrages ? Gè senuit le cas de 
supprimer la liberté de la presse. 

MB. TANGBBS. 

Eh bien, rien de tout cela sous la plume de Mme. 8and. 
Elle est bien un des meilleurs romanciers que nous ayons, 
en dépit de ses écarts d^ imagination et des hallucinations 
de son génie. 

L^ABBÉ. 

Mais enfin, à quoi bon le roman après tout f II ne me 
semble propre à tout prendre qu^à chatouiUer rimagination 
et à la faire trotter à Taventure. 

MB. TANGBBS. 

Ah, Monsieur PAbbé ! nous ne saurions pas plus nous 
passer du roman que vous de votre dessert Vous aimez 
les confitures, avouez-le. 

BBKBSTiNB (gui êe fêveUle), 
Ah 1 je crois bien, et les brioches aussi 1 (On fit.) 

MB. TANGEBS. 

Or le roman entre dans la gastronomie de l'intelligence, 
autant que les brioches et les confitures dans celle de Mon- 
sieur l'Abbé. Et tenez, pour peu que nous poussions ce 
sujet un peu plus loin, il sera facile de démontrer comme 
quoi le cerveau existe par l'estomac, vu que le tempéra- 
ment agit sensiblement sur l'esprit et vice «er«a, et l'on 
pourrait faire de ce sujet une autre fable, à l'instar de celle 
des ^* Membres et de l'Estomac." 
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MMB. DB lilBYBBTXIiLB. 

Mak enfin, où roulez vous en venir, avec yotre roman 
en guise de dessert. 

HB. TANOBBB. 

Je veux dire qu'ainsi qu'après le potage, les entrées, les 
rôtis, etc., le palais se récrée au dessert et que Pappétit 
satisfait ne fait plus que s'amuser, de même l'esprit a besoin 
après les repas solides qui le doivent fortifier, de s'amuser 
avec les images riantes ou surprenantes du Boman. 

MKB. DB LIBVBBVILLB. 

Les Romans, selon vous, sont donc des sucreries intel- 
kctuelles ? 

MB. TAHGBBS. 

A peu-près. 

HHB. D'AYBANCHBS, 

C'est une idée assez originale. 

HHB. DB LIBVBBVILLB. 

Oui, si elle tient bon aux épreuves. Voyons Mr. Tan- 
gers jouons donc un peu avec cette drôle d'idée. Sup- 
posons en eiSet que tout roman a son équivalent en gour- 
mandise, à quelle partie du dessert rangerez vous, ces 
r(>mans terroristes, ces histoires effiroyables de Mr. Edgar 
Poe et d' Eugène Sue, qui vous donnent le chair de poule, 
et vous tiennent dans un frisson perpétuel ? 

BBKBSTINB. 

Oh t je le sais moi. 

HB. TAKGEBS. 

Eh bien dites ; je vous cède la parole, mademoiselle. 

BBNBSTINB. 

Mais, à ces jolis bonbons à pétards, donc, qui font sauter 
les belles dames sur leurs chaises. 
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BABON B'BICHPBLS. 

A menreilte, mademoiselle ; la comparalion est exoel« 
lente. Eh bien, marquise, tous yoilà satisfaite. 

MME. db LiàTBBTiLLB priant 
Oui, qtiant à la comparaison ; mais je les détesu du fond 
de l'&me, ces sortes de romans et de bonbons, et J'ai fait 
une bonne le<^n à mon confiseur Tautre Joar, et lui ai bien 
dit qu^au risque de perdre ma pratique, il ne deyait plus 
m'envoyer de ces vilaines inventions là. 

EBNEBTIKE. 

▲h t quel dommage t moi qui les aime tant ! 

HME. DE LIÈVBEVILLE. 

Et pourquoi les aimez vous, voyons, petite folle ? 

EBNEBTINE. 

Ah dame I je ne sais trop ; ce n^est pas parcequ'ils sont 
meilleurs que les autres, car je leur préfère de beaucoup le 
chocolat à la crème, mais je crois que c'est pour le bruit 
qu'ils font I C'est si amusant, tenez, ces petits cris de 
frayeur des dames, et leur air effaré ! 

HHB. DE LIÈVBEVILLE. 

La jeunesse ne doit pas avoir de nerfs, vraiment. 

MME. D'AVBAKCHEB. 

Ou plutôt, qu'elle les a dans toute leur force, tandis que 
les nôtres sont épuisés ! 

MME. DE LIÈVBEVILLE. 

C'est possible. 

MB. TANOEBS. 

Eh bien, voyez, mesdames, comme tout cela appuie ma 
proposition. La jeunesse dans sa plénitude de force sem- 
ble avoir besoba d'émotions violentes, et le roman terroriate 
satisfait en quelque sorte à ce singulier besoin. 
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8MILB. 
Rien de plus yrai, en effet. Je ne saurais tous dire ayec 
quel plaisir j^ai lu les contes effroyables de cet étrange 
romancier Américain, Edgar Poë. Ils tous remuent Pâme 
d^une manière irrésistible, et la terreur qu'ils tous hispirent 
devient une véritable jouissance. 

HHB. DB LIÈTBBTILLB. 

Ah, tenez, j'ai bien des doutes là dessus; c'est à dire, 
quant à cette véritable jouissance. Je vous assure que je 
n'ai jamais pu lire les atrocités, les horreurs révoltantes 
telles qu'en présentent tant de scènes des ** Mystères des 
Paris" et du "Juif Errant," qu'avec le plus profond dé- 
goût. 

HB. TAITGBBB. 

C'est que vous avez, madame, le palais trop aristocra- 
tique iK)ur goûter à des plats d'Arlequins, tels qu'on en 
trouve dans les sales gargottes de ces mêmes ** Mystères." 
Il n'est à mon avis aucune âme bien née qui pût vraiment 
se recréer à de pareils écrits ; ce genre d'ouvrage ne fait 
preuve d'autre chose que de brutalité, et tous ces novelistes 
qui vous labourent ainsi les émotions ne sont aucunement 
artistes. 

HXB. DB LlàVBBVILLB. 

Mais enfbif ces histoires dont parle Emile ? 

MR. BICHABD80K. 

C'est autre chose, cela, madame. Edgar Poe est poète 
avant tout ; il se plaît quelquefois dans la métaphysique et 
le conte, dans le magnétisme et la fantaisie, mais il ne 
traine jamais ses sujets dans la fange. C'est un génie à 
part qui semble s'être pris à tâche de nous révéler le côté 
idéal de l'Horreur. " H aime à agiter ses figures," a écrit 
Hr. Baudelaire, " sur des fonds violâtres et verdâtres où 
se révèlent la phosphorescence de la pourriture et la sen- 
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tenr de Torage ;'* mais il n'esl Jamais trivial et Je sois per- 
suadé que vous goûterez ses contes. 

MME. DB LlàTBBYXLLB. 

G^est pos^ble et Je les essaierai 

L*ABBÉ. 

Mais enfin, trouvez-Yous que ces choses là soient bonnes 
à digérer ? 

XB. TAKGBBS. 

Pas toujours ; surtout si Pon en use avec excès ; mais 
nous ne mangeons pas tous les jours du pâté de foie gras, 
et un peu d^ émotion à la terreur ne fait pas plus de mal à 
Tesprit, qu^un peu de boudin à la Richelieu n*en fait à 
Testomac. Il suffit de savoir se gouverner l'appétit. 

HB. BICHABDSOK. 

Et puis, songez Monsieur TAbbé, que Tâme humaine est 
xm diamant tout spécial et qu'il ne suffit pas d'un seul et 
même lapidaire pour le polir. Il lui faut passer par bien, 
des procédés, plus ou moins sévères, &vant que d'obtenir 
cette clarté, cette pureté, ce jeu de lumière que l'on prise 
tant dans un joyau de première eau. La cliaire fournit un 
des moyens, le roman un autre ; la première a pour but 
principal la vertu ; le second, l'expérience. La véritable 
école de l'expérience, c'est la vie elle-même avec ses vicis- 
situdes et ses enseignements ; mais il est du ressort du thé- 
âtre et du roman de contribuer à l'épreuve de la vie en 
multipliant les leçons que donne la vie pratique. Un bon 
roman, par conséquent, est une instruction qui supplée à 
r expérience. 

l'abbb. 
Oui, oui, si P amour-propre ne s'en mêlait ; mais l'ivrogne 
rie, mise en scène, n'a jamais corrigé un ivrogne ; on ne se 
reconnaît pas dans un ridicule. 
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HB. BICRABDBON. 

Non ; mais on y reconnaît le prochain, et c'est tonjonrs 
quelque chose, car après tout le prochain nous tient de Heu 
près, et ce que Von appelle ordinairement, désintéresse* 
ment, n^est autre chose que de Pégoïsme : non un égoïsme 
bl&mable, mais un égoïsme naturel et qui entre dans toutes 
les conditions de notre existence. L* affliction qui frappe 
notre prochain, nous fhippe aussi indirectement en tant que 
nous sommes hommes ; c^est à dire que nous nous disons : 
Toilà un éyènement qui pourrait m'aniTcr également 
C'est donc notre propre humanité, sonffivnte ou heureuse, 
qui nous fait pleurer ou rire lorsque nous la voyons mise 
en scène. Le roman s'empare de cette humanité et lui fait 
subir toutes les épreuves possibles, l'assujettit à toutes les 
conditions imaginables, l'élève ou l'abaisse selon son gré 
et selon le but qu'il a en vue. Tout lui est permis, excepté 
la métamorphose; car notre sympathie cesse devant 
l'homme devenu absolument monstre, ange ou démon. 
Toute création de l'imagination, si elle est outrée, a besoin 
d'un contre-poids qui nous la rende acceptable sous le point 
de vue de la vraisemblance, et en cas de criminalité, d'un 
côté esthétique qui la réhabilite dans notre estime. 

HMB. DE. LlàVBBVILLB. 

A. merveille ; j'aime fort votre définition ; nous accep- 
terons donc le roman, et même celui de Mme. Sand comme 
passe-temps, et pour ajouter à nos expériences, mais ne 
faisons pas comme les petites filles qui n'ont faim que de 
dessert, et songeons un peu au premier service, c'est à dire 
aux aliments solides qui nourrissent et fortifient. Quels 
sont ils, Mr. Bichardson f 

OABOI/ZKB. 

Ma bonne maman prétend qu'il n'est rien de meUleur 
que le bouillon, aussi ne voulait elle me laisser lire autre 
chose que du Bouilly. *^ Quand tu seras grande,*' me 
disait elle, *' tu auras du rôti" (On rit.} 



9$ aoiaftis utt&baibis 

MMB. D*AYBANCKS8. 

Allons donc, Caroline, quelle facétie ! 

CAROLIKB. 

O^est yrai, ma tante, aussi les sais-Je par cœur, tous ceft 
contes de Boullly. 

MB. BICHABD80N. 

£h bien, mademoiselle, vous n^aurez jamais lieu de le 
fegretter, car il n^y a pas de meilleurs ouvrages que ceux 
de Bouilly et de Mme. Eugénie Foa pour former le goôt de 
la Jeunesse ; mais pour en revenir à la question de Mme. 
la Marquise, quels étaient les écrits qui profitaient, je vous 
ferai observer que ce sont ceux qui excitent au travail et 
éveillent le goût de Tinstruction. Le roman nous laisse à 
peu près dans Pinaction ; il agit sur notre imagination d'une 
manière ou d'une autre, il est vrai, mais il ne secoue pas 
l'entendement, ne demande pas une attention soutenue, 
n'exige enfin aucun efibrt iutellectuel de la part du lecteur, 
n faut travailler pour s'enrichir. 

l'abbé. 
Oui, oui, c'est à la sueur du front que doit se gagner le 
pain de chaque jour. 

MB. BIGHABDSON. 

Et c'est là une maxime générale que l'on peut également 
appliquer au côté spirituels de la vie ; car, ainsi que les 
biens de ce monde ne se peuvent obtenir que moyennant 
un travail assidu, ainsi n'amasse-t-on les trésors de l'intel- 
ligence que par une longue et patiente étude. 

EBNBSTINB. 

Ah I Seigneur, qu'il en doit coûter pour devenir vérita- 
blement savant ! 

MB. BIGHABDBON» 

Et c'est justement paroequ'il en coûte tant pour le deve- 
nir que tout le monde aspire à l'être ! Les jolis boulons 
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de diamants qui brillent à tob oxeîlles et que yoqs m^avez 
dit aroir reçus pour vos étrex^nes, yous auraient-ils fait le 
même plaisir, s^ils s^achetaient à bas prix et pouvaient m 
laisser iK)rter par tout le monde f 

BBKB8TZKX. 

Non, assurément. 

MB. BXCHABDSON. 

G^est donc leur haute valeur qui les élève ainsi dans 
votre estime ; or, je vous assure qu^il n^est point de dia- 
mant qui vaille la véritable science^ 

HMB. D^ATBAKCHBS. 

Voua aurez de la peine, cousin William, à persuader de 
cela, cette petite écervelée. Elle n^a jamais aimé les livres. 

HB. BICHABDSON. 

C^est peut-être plutôt la faute des livres que la rienne. 
Je suis sûr que si on s*y loenait un peu plus adroitement à 
enseigner la jeunesse on n^aurait pas si souvent lieu de se 
plaindre de son manque d^attention et d'intérêt ; c'est en 
donnant aux enfants des leçons au-dessus de leur portée 
que Ton détruit souvent chez eux le goût pour l'étude. La 
jeunesse ne saurait aimer ce qu'elle ne peut saisir, et ce 
n^est qu'au pas qu'on devrait la conduire dans le chemin 
difficile du savoir. 

HVB. B*ATBAHCHE8. 

Bien de plus vrai, mon ami, et il serait à désirer qu'il se 
fit une réformation de ce côté là. (8e Ummant vers êa JUle. ) 
Mais allez donc voir, Stéphanie, pourquoi l'on ne nous sert 
pas de raftaîchissements. 

{Stéphanie tort et reffient aceompagnie â^un damettique 
partant un plateau aieee deê glacée et deê gaieofux, Lee ra- 
f ro Hekiêeem e nU okcukinit^ et te aoneereaUan deoimt gSnU* 
rok.) 
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HLIiB. BIGHAKDSOH. 

Que ces glaces sont délicieuses, n*e8t il *pa8 vrai, mon 
frère ? Nous sommes bien loin encore d^en faire de pareilles 
en Amérique. 

MB. BICHABDSON. 

En efiet, elles sont fort supérieures.' C'est que la gastro- 
nomie est encore à Penfance chez nous, et confiée comme 
elle Test, aux mains de cuisiniers ignorants, nous ne pou- 
vons guère espérer qu'elle fasse des progrès rapides. 

.li'ABBâ. 

O'est un malheur, cela, monsieur. Oui, oui, un malheur, 
plus grand que tous ne pensez, car le caractère d'une na- 
tion dépend beaucoup, à mon avis, de sa bonne on de sa 
mauvaise chère. 

FELIX. 

Ah, Monsieur l'Abbé, yoila qui est fort ! 

L'ABBÉ. 

Pas trop fort, mon jeune ami, car enfin vous conviendrez 
que c'est d'une hygiène bien réglée que dépend la circula- 
tion libre du sang, et que les repas lourds et indigestes 
traînent toujours à leur suite des surcroîts de bile et d'hu- 
meurs ; or la bile rend chagrin, tracassier, méchant même, 
et il va sans dire qu'une nation bilieuse doit avoir un mau- 
vais caractère. {On rit.) Oui, oui, riez, allez; je suis 
bien sûr, moi, que plus d'ime mauvaise action a dû avoir 
pour cause première un mauvais diner. 

CABOLINB. 

Ha t ha t ha I voilà qui est curieux ! 
l'abbé. 

Eh mais, c'est que je ne badine pas 1 Voyons, nommez 
moi la cuisine qui vaille la cuisine française, et la nation 
qui, pour la gaieté, la bonté de cœur, la générosité natu- 
relle, l'esprit et l'entrain, vaille la nôtre. Les Allemands . . « 
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BABOK D^BICHFBLS. 

Prenez gwrde, Monsietir T Abbé. • 

L^ABBÉ. 

Oh I soyez tranquille, Monsieur le Baron, Je ne médirai 
pas de vos bons vins du Rhin, car je les goûte fort ; je vous 
ferai seulement observer que votre choucroute, vos tourtes 
et vos sauces grasses prêtent à T embonpoint précoce, et 
nuisent au bel air des hommes et à Pélégance de la taille 
chez les femmes. 

BABON D*EICHFBLB. 

Ajoutez à cela que ces plats par trop solides alourdissent 
rintelligence et semblent attacher à la queue de notre esprit 
naturellement Juste et profond un quintal ou deux de je ne 
sais quoi, ce qui fait quUl se traîne lourdement tandis que 
la saillie française, qui n^aura goûté qu^à une aile de poulet 
et à une omelette soufflée, arrosée d*un ven'e de Cham- 
pagne, vole légèrement devant lui. 

MME. DB LIÈYBBVILLB. 

Vous êtes vraiment admirables, messieurs, on ne saurait 
mieux plaisanter. Allez, Monsieur TAbbé, continuez ; au 
tour de T Angleterre à présent. 

L^ABBB. 

•Pardon, madame; mais je n*ose pas m'engager de ce 
côté là, car Je ne connais de P Angleterre que ses excellents 
rasoirs et ses magnifiques couteaux ; si Je me suis hasardé 
à r Allemagne, c^est qu'un séjour de six mois à Dusseldorf 
m'en a fait connaître un peu les usages. 

CABOLINE. 

Mais vous savez pourtant que les Anglais viennent en 
France pour s'égayer, s'oublier, se remettre les esprits? 
Tenez, voilà milord, souvent triste, taciturne— toujours 
aimable cependant 
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LOBD 8UBBBT {êOWrioitU), 

Ah 1 oui, dorez moi bien cette pilale, aatrenMat Je Yons 
déclare que Je ne Tayalerai pas. 

CABOLINB. 

Ke craignez lien, milord, tous sarez bien que Je tous 
aime malgré tos silences prolongés. Je disais que tous 
étiez souvent tnste et taciturne, sans toutefois cesser d^ètre 
a^éable et même intéressant, mais il en est de vos compa- 
triotes qui promènent leur chagrin avec moins de succès et 
qui ont le spleen beaucoup moins attrayant ; or à quoi cela 
tient-il, ce spleen ? Est-ce à la brume qui, dit-on, enye- 
loi^ toujours Totre belle lie, ou 

BABON D'EICHFBLB. 

Au plum-pndding, mademoiselle, au plum-pudding, soyes 
en sûre ; et yoila une belle occasion de me venger des im- 
patiences que m^a causées ce méchant homme (nunUrarU 
Lard Surrey) ; Je vais le dénoncer en plein salon. Figurez 
vous que malgré toutes les recommandations que lui a faites 
le docteur Duchâtel, de ne manger que des choses légères 
et faciles à digérer, ce malheureux s^obstine à manger du 
pium-pudding. » 

LOBD 8UBBBT. 

Ahl vous en parlez bien à votre aise, voust J^avais 
ime faim de loup, l'autre Jour, et mon médecin, à qui Dieu 
le pardonne, me mettait à Teau de poulet 1 De Teau de 
poulet, .à un homme de ma trempe, Je vous demande un 
peut 

HMB. D*ATBAN0HB8. «<; 

Et vous vous en êtes vengé en mangeant du plum-pud- 
ding? 

LOBD SUBBBT. 

Ouï, je m'en suis vengé, Je vous assure, car Monsieur 
Duch&tel y a perdu un malade. 
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Sfe vous, y «Tex-Toos gagné ? 

LOBD SXTBBBT. 

Certes, car J'y ai gagné ma liberté. 

MMB. DB LlàVBBTILLB. 

La liberté d'avoir des indigestions et le spleen t 

LOBD BUBBEY. 

Non, madame, au contraire ; je tous assure que depuis 
que de mon propre chef, j'ai substitué le roast beef à TeaU 
de poulet, je me porte beaucoup mieux. 

FBIilZ. 

Ceci prouverait au besoin que la Faculté de Médedne de 
Paris n'entend rien aux tempéraments britanniques. 

BMILB. 

Justement ; d'autant plus qu'il est connu ^ue les Fran« 
çais ordonnent de la fleur d'orange là où' les Anglais 
administrent de l'ammonia à plein verre. 

8TBPHANIB. 

Deux calmants d'espèces bien difiérentes. 

MME. D'AYBANCHBS. 

Et tous deux efficaces, l'un en Angleterre, l'autre en 
France. 

MLLB. BICHABDSOH. 

D'où il fondrait conclure qu'on ne doit pas plus disputer 
de certains besoins des étrangers, que de leur goût, de 
leurs modes et de leur littérature. 

MB. BICHABD80K. 

Un foit qui annulle toute comparaison soit en bon, soit 
su mauvais. 
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Et qui donne cause gagnée à la choucroute et à la Mère 
de TAllemagne. 

LOBD BUBBBT. 

Et au plum-pudding de TAngleterre. 

MMB. DB LIBYKBTILLB. 

Monsieur l'Abbé, vous avez perdu votre procès. H vient 
d'être prouvé sans retour que les usages des étrangers ont 
leur bon côté, tout comme les nôtres, et que si la table de 
Dusseldorf ne vous valait rien, c'est que vous étiez mal- 
heureusement Français. 

l'abbé. 
Pardon, madame, je ne me range pas de cet avis, et je 
trouve au contraire qu'on a grand tort d'être autre chose 
que Français. Je rends tous les jours grâces au ciel d'êtrp 
né dans un aussi beau pays comme la France et d'habiter 
une aussi noble capitale comme Paris, et je compte bien 
n'en plus jamais sortir. 

HMB. DE LlèVBEVILLE. 

A la bonne heure. En attendant, il s'est fait tard. Sté- 
phanie, mon enfant, voulez vous sonner que je demande 
ma voiture. (Stéphanie sonne^ un domesticité parait, ) Ma 
voiture, est-elle arrivée ? 

LE DOMESTIQUE. 

Oui, madame, il y a une demi-heure. 

MME.' DE LlàVBEVIÎiLE. 

C'est bien, je descends. (A Mme. d^Avranches qui ê^est 
levée pour la reconduire à la porte, ) Ma chère amie, vous 
voyez comme je vous suis fidèle le Jeudi ; j'espèpe bien 
qu'à votre tour vous ne me manquerez pas non plus Mardi 
prochain, et que vous m'amènerez Monsieur et Mademoi- 
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selle Richardson et TOtre Jeunesse. {A Lard Surrey et au 
Baron d^HiehfeU,) Et tous, messieurs, il n^est guère né- 
cessaire de vous dire que je compte sur tous, car mon 
Hardi vous est devenu une habitude de dix années. 



BABON D'EIGHFBLS. 

n do 
à cultiTer. 



Une bien douce habitude, madame, et que nous tenons 



HME. DB IiIBVBEYILLE. 

(Aux jeunes gens et aux demoiselles qui V entourent pour 
prendre congé d^elle ;) Adieu, mes amis et à bientôt. {A 
Emestine:) Si tous êtes sage, Emestine, je tous ferai 
danser, Mardi ; tâchez donc d^ être jolie. 

(Madame de lÂèweville sort accompagnée de Lord Burrey, 
du Baron d^BSiehfels et de VAbbé^ et le reste de la compagnie 
M souhaite réciproquement le bonsoir ^ et se retire,) 
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TROISIÈME SOIRÉE. 

s L'Hôtel d'Ayranc^es. iSmb. d'Atbanchbs, Hmb. db Libyrb- 
TitXB, LosD SuBBET, Babon d'Eichyels, Mx. Tahosbb et 
I'Abbb Duboubo. Stephakib, Cokstasob, CABOLtinB 0t 
Ebnbstutb antoor d'une table et occupées d'ouvrages à 
l'aiguille. Félix et Emilb au milieu d'elles regardant dea 
gravures. Mr. et Mademoiselle Richabdson. 

HME. DB LlàYRBTIIiLB. 

Je crois qne tous ayez raison, Mr. Richardson. Il n*e8t 
lien de préférable aux petites réanions et aux causeries 
intimes. Cette douce lumière, cette jeunesse laborieuse, 
ce bon feu pétillant, cela me va ; les grandes assemblée» 
doivent en effet dissiper T esprit. 

MMB. D'AYBAKGHES. 

Gomment, est-ce que mon cousin vous aurait prêché la 
solitude ? 

MME. DE LIÈYSBYILLE. 

Oui, et ce qui plus est, il m'a convertie à sa foL 

MME. B^AYBANCHES. 

Vraiment, la conversion est curieuse, et conmient s'y est 
il pris? 

MME. DE LIBYREYILLB. 

Mais comme toujours, par cette certaine logique persua- 
siye, qui vous le donne en tierce et en quarte, jusqu'à ce 
que le fleuret yous tombe de la main et qu'on ne peut plus 
parer. 

MME. D'AYBANCHES. 

Tiens, je ne saYais pas qu'au milieu de Yos nombreux 
devoirs de maîtresse de maison, vous eussiez eu le temps 
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de fidre de reBciime arëc loi Tantre «rir, car il y avait 
foule, chez vous. 

HUE. DE LIÈYBBYILIiE. 

£h bien, c^est précisément cette foule qui lui a fourni le 
texte de son sermon, et il me le fit en trois points, tenez : • 
nullité des plaisirs mondains, nécessité de se former le cœur 
et r esprit, les seules choses étemelles et par conséquent 
les seules dignes de notre attention et de nos soins, yu que 
le véritable bonheur dépendait entièrement de la santé de 
rame, et enfin, besoin de force morale pour résister aux 
tentations du dehors. Vous voyez qu^il n'y manque rien. 

MUE. D'ATBANOHBS. 

Et comment se fait-il que nous n'ayons rien entendu de 
ce beau discours? car pour moi. J'en aurais volontiers eu 
ma part. 

HUE. DE LIÈVBEYILLE. 

Ah, c'est que par malheur, l'inspiration ne vient à mon- 
sieur que dans le tète à tête, or voici comment cela se fit 
l'autre soir. Je voyais bien à sa mine résignée, qu'il me 
&isait un véritable sacrifice d'amitié en venant passer la 
soirée chez moi, aussi lui en sus-je gré et m'efibrçai-je de 
l'en soulager en le présentant à trois de mes amis qui par- 
tagaient ses goûts et ses idées ; j'espérais ainsi qu'à eux 
trois ils trouveraient moyen de s'ennuyer ensemble, ce qui 
eût tot^ours été un point de gagné. 

UB. BXOHABDBOK* 

Ah, madame, vous vous trompez. Je vous assure, et 

HUE. DE LIEVBETIIiIiE. 

De grâce, monsieur, laissez moi finir ; on verra tantôt si 
Je vous accuse à tort. Je disais donc que j'avais laissé ce 
monsieur en bonnes mains ; mais le temps que je mis à 
complimenter Mr. Ferrières sur la magnificence de son 
parc, à saluer la bonne vieille duchesse de Montauban, à 
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dire quelques paroles encourageantes à la Jeune Marie du» 
Cressy, qui faisait son début dans le monde et tremblait 
qu^on ne la priât de se mettre au piano, le temps dis-Je que 
Je mis à faire tout cela, me fit perdre de vue mon protégé. 

MMB. P'AYBANOHSB. 

Et où avait il passé ? 

MME. DE LIÈTBEYILLE. 

Dans la serre que j^avais fait éclairer et que personne 
n'avait songé à visiter encore. 

BABOH D'EICHTELS. 

Et que faisait-il là tout seul, Je vous prie ? car enfin il 
m'avait promis de faire le quatrième à notre table de whist, 
et nous r attendions. 

EMILE. 

Ah, cousin WiUiam I en voila des délits ! Il va vous 
&lloir un avocat 

MB. BICHABDSOH. 

Vraiment, Mr. le Baron, Je suis fâché de vous avoir fidt 
attendre, mais Je vous cherchais et 

• / 

BABON d'BICHFELS. 

Vous VOUS êtes égaré en route ? Ce que c'est pourtant 
que de ne pas savoir la géographie des salons de Paris t 
Ah bien, mon cher, ça viendra. 

MME. DE LIÈYBEYILLE. 

Non, cela ne lui viendra pas, tenez, car ses opinions là- 
dessus sont bien an*êtées ; vous ne devineriez Jamais ce 
qu'il a eu l'audace de me dire lorsqu'enfin Je le trouvai 
sous le gros oranger de la serre, en conversation bien réglée 
avec Jacko, mon perroquet. 

MME. D'AYBANCHEB. 

Ehbien? 
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MUB, DS LlàVBSTILLB. 

Bh bien, sur la surprise que je loi témoignai de ce quMl 
préférait ainsi la société d^un oiseau babillard à celle qui 
circulait si joyeusement dans mes salons ? il me répond : 
** Enyérité, madame, des propos du salon à ceux de Jacko 
il n^y a qu^un pas;^' et sur cela il me fit un tableau si 
saisissant de la frivolité du monde et de ses effets perni- 
cieux, il me démontra si bien la supériorité des plaisirs 
spirituels sur les joies temporelles, que j'eus un moment de 
xontrition réelle et que je me demandai sérieusement à 
quoi nous avançait en effet tout ce vacarme 'et ce bruit de 
paroles de trois salons ? 

MME. D^AYBANCHBB. 

Question bien grave, en effet. 

SBNBSTINE. 

Ob, le méchant homme de corrompre ainsi Tesprit de 
ces dames I On ne s*amusera donc plus ? 

MB. BICHABDSON. 

Pardon, mademoiselle, il ne 8*agit que de corriger lea 
moyens de s'amuser. 

FELIX. 

La danse, par exemple, ainsi que la pratique Emestlne — 
à bride abattue. 

l'abbé. 
Oui, la Polka et ce terrible galop dont raffolent toutes les 
jeunes filles, et qui est la source de tant de morts préma- 
turées. 

EBNESTIITB. 

Ah ! Monsieur TAbbé, vous si bon, et qui comprenez si 
bien la vie, vous vous rangez aussi du côté ennemi ? 

l'abbb. 
Pour rabolition de la Polka et du Galoi», oui. , Yoiu 
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savez que J'ai pour prtaicipe de Jouir, Budft non d'abuser, et 
ces danses effi^énées sont sans contredit un des abus do 
siècle. , 

CABOLINB. 

Mais enfin, que nous donnera-t-on en échange ? car en- 
core que Je ne danse pas à bride abattue, comme dit Félix, 
Je Taime beaucoup la danse. 

l'abbé. 
Il n'y a pas de mal à cela, mais si tous voulez danser 
pourquoi ne pas vous en tenir aux mouvements qui déve- 
loppent les grâces du corps ? 

EBNESTINE. 

Au menuet peut-être t 

BTéFHANIB. 

n nous faudrait pour cela les paniers de la cour de LouIb 
Sy. et les co)fifures à la Pompadour. 

l'abbé. 

Pas positivement; il me semble que la toilette des 
dames d'aujourd'hui conviendrait parfaitement à ce genre 
.de danse, et quoi de plus noble et de plus digne que ces 
tours de mains, ces pirouettes et ces révérences au son 
d'une musique lente et douce. 

bbnbstihb. 

Ah, Monsieur l'Abbé, n'en parlez pas, nous mourrions 
d'impatience au beau milieu de votre menuet. 

MB. TANOEBS. 

Bn effet, la jeunesse d'ai^ourd'hui n'y tiendrait pas. 
C'est un autre sang qui coule dans ses veines, que celui 
qui animait les belles dames du temps du grand Louis ; il 
toi fi^t de nos Jours on mouvement {dus xapIdA. 
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BABON D'BICHFBLS. 

Tons voyez que nous en revenons toujours à la même 
chose — autres temps, autres mœurs, et Mr. Richardson 
nous a fait observer dès le commencement qu^il fallait con- 
sidérer tout d^ abord les besoins des temps présents» 

MMB. DB IiIÈYBBYILLB. 

Allons, monsieur Papôtre du siècle, tachez donc de con- 
cilier la Polka avec votre loi du progrès. 

MB. BICHABDSON. 

Ce serait peine perdue, madame, et Je ne Ressaierai pas ; 
je dirai seulement que de tous temps il y eut des abuB— 
plantes parasites qui enlacent les bonnes et en retardent la 
croissance ; or notre siècle, tout progressif qu'il soit, se 
trouve retardé par une foule d'obstacles, restes de civilisa- 
tions éteintes, qui obstruent sa course. La danse, dont la 
Polka et la galop sont les abus, est un usage fort ancien 
qui, ayant servi d'abord dans les cérémonies religieuses, se 
répandit peu à peu parmi les nations comme passe-temps, 
et soumis par elles à certaines règles, prit rang parmi les 
arts. Mais c'est un des beaux-arts qui a le moins con- 
tribué à l'avancement du genre humain, et au fiir et à me- 
sure que celui-ci avancera dans la voie de la perfection, la 
danse tombera d'elle-même ou subira des réformes sensi- 
bles. Il en est de même du jeu ; ces deux choses ont 
rempli une certaine fonction dans l'organisation du monde, 
et la rempliront encore quelque temps, mais elles sont 
visiblement sur le déclin, et nos descendants les rem- 
placeront sans doute par des jouissances plus solides. 
Considérez bien la marche des événements et voyez à quel 
point ils ont modifié le monde. Le côté charnel de la vie 
fi'efbce sensiblement ; tout se spiritualise ; l'esprit humain 
tend de plus en plus à se dégager de ses liens, à sortir des 
téEnèbfes qui l'entourent, à s'élever vers la lumière. Ver 
ran^wnt d'abord, cocon ensuite, il eit «i mesure aujo«w 
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d^hm de se réyelller de son long sommeil, de briser sa 
chrysalide, et libre dorénayant de voltiger dans Tespace il 
goûtera à toutes les fleurs que porte la terre et en extraira 
le miel à son profit. 

MHB. D^ATBAHCHBS. 

(8e tournant vers lesjeuneê ffens çui entourent la table,) 

Et c'est de cela qu'il s'agit, mes Jeunes amis, notez le 
bien; extraire le miel des choses à Tayantage de yotre 
esprit, nourrir yotre ame afin, qu'elle devienne grande et 
forte. 

CAROIilNB. 

Mais qui nous apprendra, ma tante, à distinguer les 
plantes vénéneuses ? car le bien et le mal sont, nous dit- 
on, mêlés ensemble dans la vie. 

i^'abbâ. 

L'Eglise, mademoiselle; toute bonne chose porte le 
cachet de la religion. 

HMB. D'AYBAKCHBS. 

Un esprit juste et un cœur droit ne saurait s'y tromper, 
mon enfant, et c'est en cultivant l'un et l'antre qu'on leur 
obtient cette justesse et cette droiture si nécessaires. Or, 
comme c'est la lecture de bons livres qui favorise cette cul- 
ture, nous devrions consacrer une bonne partie de notre 
temps à un exercise d'aussi haute importance. Voyons, 
mettons nous en voie d'examen, et cherchons un peu parmi 
cette foule d'écrits destinés à l'instruction du genre humain, 
quels sont ceux qui méritent le plus particulièrement d'être 
lus ou étudiés. 

MMB. DB LIBYBBVILLB. 

Ce sera nous embarquer un peu à l'aventure et sur une 
vaste mer, car le monde est aujourd'hui absolument inondé 
de livres de tout genre. 
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KMB. d'ATRANCHES. 

£h bien, mon cousin, William, sera notre pilote. 

MME. DE LIEYBEYILLE. 

Fort bien, mais a-t-il une boussole, que nous sachions au 
moins de quel côté nous allons ? 

MB. BIGHABD80N. 

Je n^ai que celle qui m*a guidé jusqu^à présent, mais 
puisqu'elle m'a toujours conduit à bon port, je n'ai paa 
lieu de m'en plaindre. 

MME. I>B LlàVBSTILLB. 

Et quelle est elle ? 

MB. BIGHABDSOK. 

Le sentiment. 

MME. PE LlàTBBYILLE. 

Avec le sentiment tout pur, noua tomberons «a plein 
Lamartine. 

MB. BICHABDfiOK. 

Pardon, madame ; Monsieur de Lamartine a écrit, 11 est 
Trai, des choses fort sentimentales, mais le véritable senti- 
ment tel que je l'entends ne se trouve pas chez lui. L'au- 
teur des Méditations et de Jocelyn est larmoyant et non 
touchant ; on sent que c'es^une imagination maladive, qui 
cherche avec eflfort le côté pénible des choses et le repré- 
sente avec une certaine emphase. Ses récits sont autant 
de Jérémiades; mais des Jérémiades qui nous laissent 
froids et insensibles. 

MME. DE LIEYBEYILLE. 

C'est bien sévère ce que vous dites là, Mr. Itichardson, 
et je crams fort que votre sang-froid américain ne vous 
empêche d'éprouver le charme de la tristesse — ^même 
Imaginée. Yotlà la seconde fois que vous attaquez mon 
pauvre poète, cependant Je vous assure que j'ai été forte* 
• 
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ment émue dans bien des endroits de **JoceIyn^^ et des 
"Méditations." 

BARON D^EICHFBLS. 

Les premières pages de ** Jocelyn" surtout; Tintroduc- 
tion au presb3rtère où Fauteur est censé trouver le manu- 
scrit de son ami défunt, est touchant de simplicité. 

MB. BIGHABDBON. 

C'est possible, et je ne prétends pas dire que Lamartine 
fût entièrement dépourvu de ce qui est beau ; au contraire, 
sa prose est irréprochable et il a certainement le secret de 
faire de beaux. vers, témoin, maint passage de ** Jocelyn" 
où il touche parfois au sublime; mais je soutiens qu'il 
manque d'idées d'abord, et de sens commun ensuite. Il 
se sert d'images plus ou moins enluminées pour impres- 
sionner ses lecteurs, et ces images sont le plus souvent 
drapées de tout ce que sa fantaisie lui inspire de mélo-dra- 
matique. Par exemple, je vous demande un peu ce que sa 
"Chute d'un Ange" présente de beau? C'est d'un bout 
à l'autre un effort de sentimentalité, qui s'essaie dans les 
situations les plus extravagantes et les plus absurdes. 

MME. d'ATBANCHBB. 

Et pourtant j'ai connu une femme charmante qui a versé 
là dessus de véritables larmes. 

, MB. BICHABD80N. 

Cela se peut ; il est des caractères romanesques qui voient 
dans chaque bicoque une chaumière idéale, et ce sont ces 
natures là qui s'éprennent du genre Lamartine, mais il n'est 
pas d'esprit vraiment sain qui se laissât prendre à ces 
feintes de sentiment. Le véritable senthnent est toujours 
naturel et jamais en dehors des lois de la raison. 

. , CABOLINE. 

C'est du sentiment qui a le sens commun, n'est-ce pas, 
Mr. Biohardson ! 
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MR. BICHABD60N. 

Mais ouï, à peu près, et quoique vous ayez l'air d'en 
rire, mademoiselle, je vous assure que cette idée est fort 
juste ; malheureusement elle offre une combinaiBon d'élé-» 
ments qu'on ne saurait apprécier en France. 

MME. DE LIÈVBEVILLB 

Et pourquoi cela ? 

HB. BICHABDBOK. 

Parceque la France est trop réaliste d'un côté, et d'une 
nature trop ardente et trop exaltée d'un autre ; elle ne pos- 
sède pas le terme moyen qui lui fasse garder l'équilibre 
entre ces deux penchants. 

Mî£E. de LIÈVBEVILLB. * 

Et ce terme moyen, ôerait ? 

MB. BICHABDSOK. 

Le calme contemplatif qui juge le vrai et le fkux et sait 
faire la part de chacun. L'esprit français saisit avec 
rapidité tout ce qui est du ressort de la raison, car il est 
naturellement prompt et lucide, mais il ne pénètre pas assez 
avant dans ce qui touche les affections de l'ame ; il se con- 
tente des dehors, du costume des choses ; le fond lui 
échappe. Voilà pourquoi les Français ne sauraient goûter 
Bhakspeare, et que La Harpe, ce critique autrement si 
clairvoyant et si juste, a si mal conçu l'idée du mouchoir, 
qui, dans la tragédie d'Othello, a été pour ainsi dire la 
cause fatale du meurtre delà pauvre Desdemona. *^XJn 
mouchoir," disait-on, ** quel objet trivial pour amener des 
suites aussi désastreuses I " Mais on oubliait que le grand 
poète de l'Angleterre avait singulièrement emiobli ce mou- 
choir par l'histoire étrange et mystérieuse qu'il lui a prêtée. 
Ce mouchoir venait d'une Egyptienne, versée dans la 
magie, et douée de puissance surnaturelle. 
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CABOLINB. 

Bt pots Pol^et n*e8t pas déjà si triyial, car enfin n^est-ce 
pas aussi & on mouchoir qu'Anna Boleyn a dû sa disgrâce 
et la perte de sa yie ? Les grands efEets, dit-on, dépendent 
souvent de causes légères. 

HXB. P'AYBAXrCHEB. 

Mais je crois que ce n^est pas tant Pesprit français que le 
goût français qui s'en est pris au mouchoir. C'est le nom 
de l'objet qui est trivial plutôt que l'objet même. 

EMILE. 

En effet, il doit exister une certaine hiérarchie dans les 
mots ainsi que dans les rangs du peuple. Le mot hand- 
kerchief est plus noble que le mot mouchoir ; pourquoi, on 
ne saurait le dire ; cela se sent, voila tout I 

MB. BICHABDSON. 

Justement, cela se sent, et voila sur quoi se base ma 
théorie ; sentir le 'beau et le vrai dans les arts et les lettres — 
le sentir avant de le vouloir comprendre. 

MB. TAKOBBBr 

Oui, et c'est là précisément ce que nous demandons 
aussi, nous autres artistes. En donnant un tableau au 
public nous désirons avant tout qu'il en soit touché. 

STÉFHANiB, {à Mr. Tançer^i,) 
Et pour s'en laisser toucher me disiez vous l'autre jour, 
lorsque vous me fltes examiner les tableaux de votre atelier, 
il fallait se mettre passivement sous l'influence du sijet. 

MR. TANGEBS. 

Oui ; vous reconnûtes la nécessité de ceci, n'est-ce paa» 
mademoiselle ? 

STÉFHANIB. 

Sans doute, car j'allais passer devant une de Tos meil- 
leures études sans y faire attention. 
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HB. TANOSBB. 

Aussi dès que tous lui eûtes prêté un moment yotre 
cœur, TOUS fites une remarque fort juste qui me oonvain- 
quit que vous m^ aviez compris. 

MMB. D'AVBANCHBS. 

C^était à Toccasion d'une tête de femme, n'est-il paa 
vial ? Stéphanie m'en avait parlé en rentrant. 

3fB. TANOEB8. 

Oui, madame, mademoiselle trouvait que P expression 
des yeux agissait sur ses sens d'une manière pénible. 

HMB. DE LIÈVBEYILLE. 

Et cette observation, était-elle fondée ? 

MB. TAN6EBB. 

Parfaitement, car elle répondait à ma propre expérience 
et me prouva que j'avais bien saisi le regard qui m'avait 
troublé moi-même, et que je l'avais jendu fidèlement. 

MME. DE LIÈVBEYILLE. 

Mais ce regard, en peut-on savoir l'histoire ? 

MB. TAN6EB8. 

Mais oui, madame ; elle est toute simple du reste. Je 
traversais l'autre jour le Faubourg St. Antoine pour me 
rendre au Père Lachaise, lorsqu'au détour d'une rue, je 
vis sur le seuil d'une sale maison une femme en haillons, 
dont les yeux étaient fixés sur une jeune fille qui faisait la 
lessive devant elle. Je m'arrêtai un instant : ce n'étaient 
ni les traits ni la mise de ces deux femmes, ni enfin le 
groupe qu'elles présentaient, qui m'intéressait si vive- 
ment—j'en avais vu mille semblables ailleurs — ^mais c'était 
l'étrangeté du regard fixé sur la jeune fille qui me fascina. 
n avait je ne sais quoi de sinistre et de doux en même 
temps et semblait révéler un monde d'émotions contraires. 
Je le considérai quelques instants et me fus perdu 4an8 
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cette contemplation si mon immobilité, qui avait éyeillé 
Inattention de ces deux femmes, ne leur eut fait lever la 
tête, et alors— ah bien I je me sauvai vite, je vous assure. 

TOUS. 

Et pourquoi ? 

, MB. TAK6BB8. 

Une Volée dMnjures de toutes espèces me tomba comme 
une grêle sur les oreilles, et peu s^en fallut que ces deux 
femmes ne se missent après moi avec le fourgon et le 
manche à balai. 

MHlfi. DE LIBVBEYILLB. 

Ha I ha ! ha I ces pauvres artistes, qu'ils doivent souffiîr 
de ces tristes réalités ! Cela a dû vous guérir du moins de 
la manie que vous avez de faire de l'art dans les faubourgs 
de Paris. 

MB. TANOEBB. 

Du tout, madame ; le charme étrange de ce regard n'en 
fut pas rompu pour cela, je vous assure ; car il me persé- 
cuta pour le reste de la journée et je ne pus m'en débarasser 
qu'en le jetant sur la toile. 

LOBD SUBBET. 

Ce que c'est pourtant que Part ! Voilà un des accidents 
de la vie, saisi au vol, et reproduit et perpétué par cette 
puÎAsance magique qui devine le beau et l'immortalise ! 

CABOLINE. 

Et qu'ils sont heureux ces artistes, cap enfin, la vie se 
multiplie pour eux et les riens qui nous échappent à tous 
moments leur deviennent des occasions de gloire. Je don- 
nerais bien la moitié de ma vie pour éprouver dans l'autre 
ce qu'ils éprouvent I 

MB. TAN6BBS. 

Ah ! ma chère cmfant, vous vous faites une idée par trop 
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exBitée de la carrière d'artiste ; il s'y trouye bien des mé- 
comptes, je vous assure. 

LORD 8URRET. 

£t puis il n'est pas nécessaire de savoir manier le pinceau 
pour éprouver ces jouissances que vous semblez priser à si 
juste titre, mademoiselle ; il suffit d'avoir l'âme susceptible 
à la beauté et sentir vivement. 

CAROLINE. 

Hélas ! je suis donc bien à plaindre, de ce côté là, car 
l'autre jour, au Salon, j'ai vu une foule de tableaux plus 
ou moins beaux et aucun d'eux n'a fait sur moi l'impres- 
sion que cette étude de tête a faite sur Stéphanie. 

HR. TANGERB. 

C'est que le sentiment diffère chez les hommes, ma 
petite. Tel qui se sentira profondément ému devant une 
fleur de Redouté, une simple fleur qui, pour peu qu'elle 
soit penchée d'ime certaine façon, ou repliée sur elle-même, 
ou qu'une goutte de rosée tremble sur le bord de son calice, 
lui représentera une douleur humaine, une jetme âme 
ftappée par le destin, tel dis-je qui se verra impressionné 
par un semblable tableau, restera peut-être froid et impas- 
sible devant un des chefs-d'œuvre de Vemet — champ de 
bataille ou marine, et certes personne ne songera à en 
accuser le talent de Yemet pas plus que celui de Redouté 
s'il laisse son eq[)ectateur impassible. 

VB. BICHARDSOir. 

Et la même chose peut s'appliquer à la lecture. Telle 
Intelligence se plaira dans les rêveries d^s poètes, une autre 
s'attachera de préférence à ce qui touche immédiatement 
aux destinées du genre humain, et s'intéressera avant tout 
aux événements de l'histoire, aux biographies des grande' 
hommes, aux récits de voyage, etc. ; une autre encors 
trouvera son compte dans l'étude du cœur humain, et lira' 
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avec plaisir et profit les ourrages des romanciers ; une qua- 
trième, plas audacieuse, s^eufoncera dans les dédales de 
Tesprit et suivra les spéculations hasardées des philosophes 
anciens et modernes ; tme cinquième, enfin, avide du posi« 
tif, cherchera sa réponse dans les conséquences de Palgèbre 
et de la géométrie : heureusement que le champ Httéraire 
de nos Jours est vaste et bien fourni, et qu'il y a de quc4 
satisfaire à tous les goûts et à toutes les fantaisies. 

MMB. DE LIÀYBEYILLE. 

H s^ensoit donc que c'est selon que l'on aura l'esprit plus 
ou moins synthétique, analytique, poétique, mathématique, 
que Ton pourra sentir et apprécier les beautés d'un ouvrage 
et en juger l'auteur. 

MB. BICHABDSOXr. 

Bans contredit. 

HMB. d'AVBANCHBS. 

Eh bien, puisque nous voila de nouveau relancés dans 
les lettres et que vous nous dites que la moisson est si 
grande qu'il y a de quoi satisfaire à tous les appétits, dites 
nous un peu, je vous prie, pourquoi cette pauvre Stéphanie 
n'y peut trouver à apaiser le sien. De toutes les lyrei 
fhinçaises qu^elle a essayé il n'en est point qui réponde à 
8^8 besoins, et elle me demandait très sérieusement l'autre 
Jour pourquoi il n'y avait pas de poésie en France ? 

ICHB. DE LIBVBBYILIiE. * 

Comment, Stéphanie, la presse ftnnçaise fourmille en ce 
moment de sonnets, d'odes, d'idylles de tous genres, de 
Heussey, du Coumau, Autran chantent à tue-tête, et vous 
tous plaignez de n'avoir pas de vers ? 

BTéPHANIE. 

On chante bien assez, madame, est vrai, mais c'est sur 
un ton qui ne me plaît pas. H doit me manquer quelque- 
chose bien sûr, cousin William, puisque aucun de ces 
chantres ne me fait de l'efftit. 



MB. BX0HABD80K. 

Ma chère amie, soyez bien assurée que la fante en est à 
eux ; — ^à eux d'abord et à la langue f^an<^ise ensuite. A 
eux qui ne savent pas s'élerer au-dessus du positirisme du 
siècle et qui traînent leur muse au milieu de toutes les pré- 
occupations du bien-être et de la déyorante activité de Tin- 
dustrie, et à la langue dont le rhythme n^est pas souple, et 
qui n'est pas asssez riche de poésie pour envelopper le sen- 
timent de vêtements dignes de lui. La poésie, en France^ 
s'est élevée un moment à l'aide de l'art Grec, et a fleuri 
quelque temps sous la puissance de Racine et d'autres 
poètes sévères, mais elle est retombée depuis à un état 
paralytique dont les versiflcateurs modernes auront grand 
peine à la tirer. Ils lui arrachent bien de temps en temps 
quelques signes de vie, mais ce sont de bien faibles efforts, 
et je ne crois pas que la France brillera jamais par ses vers. 
Ainsi donc, Mademoiselle Stéphanie, si vous vous sentez 
le besoin de la vraie poésie, il vous faudra apprendre au 
plus vite l'allemand ou l'anglais. 

FSLIX. 

Est-ce à dire que la poésie est morte en France ? 

MB. BICHABDSON, 

Elle dort bien certainement, et cela d'im sommeil fort 
lourd ;* d'a^leurs je ne pense pas qu'elle ait jamais existé 
au même degré de vitalité qu'en Angleterre et en Alle- 
magne. Trouvez moi dans toutes les annales poétiques de 
la France un seul morceau qui, pour l'élévation des pen- 
sées, le chaîne de l'expression, l'harmonie du rhythme, 
puisse être comparé au moindre de ceux que le grand poète 
âe l'Angleterre, Tennyson, a donnés à son pays. La poésie 
française pèche surtout du côté du sentiment ; elle ne sait 
pas s'élever assez haut ; elle plane sur la terre. 

MMB. 2>B LIEVBEVILLE. 

Hais enfin, qu'est-ce que la poésie, selon vous, Mr. 
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Richardson ? car je voue avouerai, qne pour moi Je me 
contente parfaitement des ^^Barmonies de Lamartine/' 
fiiUes me paraissent divines. 

HB. mCHABDSOK. 

L'essence de la poésie c'est le vague, l'indéfinissable; 
notre âme, comme dans certaines phrases de la musique, y 
doit trouver l'expression du sentiment qui l'affecte : c'est 
ce qui caractérise particulièrement le lied allemand. 

STEPHANIE. 

Le Ued allemand, c'est la chanson, n'est-il pas vrai t 

HB. BICHABDBON. 

A peu près ; avec cette différence^ que l'une vient de la 
tête, et l'autre du cœur. Vous n'avez rien en France qui 
puisse donner une idée de cette poésie rêveuse et mélan- 
colique de l'Allemagne. Ce n'est ni la fable de La Fon- 
taine, ni répigramme grecque d'André Chénier, ni le 
couplet de Béranger; c'est un chant qui transporte l'âme 
dans l'espace, et la ravit par des sons et des images qui lui 
font entièrement oublier la terre. Ce domaine des nuages 
appartient exclusivement à l'Allemagne. 

EMILE. 

A vous dire vrai, Mr. Richardson, je préfère la terre 
ferme, moi. J'aime à savoir, tant dans la« prose que dans 
les vers, où Je vais, et tout ce que Je demande au poète 
c'est de me rendre la route agréable. 

HB. BICHABDBON. 

Vous n'êtes pas le seul de cet avis, Emile, et Je connaÎB 
des gens très instruits et de beaucoup de cœur qui en disent 
autant ; la rêverie dont nous parlons est tout simplement 
une disposition d'esprit qui se trouve chez certaines nations 
plus que chez d'autres, et s'il y a lieu de s'en glorifier, 
c'est qu'elle annonce un degré supérieur de spiritualité. 
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EMILE. 

Allons Yoila qui explique la faiblesse de maman qui en 
parlant à Stéphanie, rappelle toiyours ^^mon ange.'* Je 
ne me doutais pas que ce penchant qu'elle a à la rêyerie, 
et qui m'impatiente si souvent, lui valait ce titre. 

EBNESTINE. 

Fi donc, Emile, vous êtes un nfauvais frère ; sachez que 
vous avez tout lieu de vous féliciter d'avoir pour sœur une 
aussi douce et gentille créature comme l'est Stéphanie. 

STÉPHANIE (riant). 
Merci, Emestine, je vous rendrai le même service à 
l'occasion, c'est à dire quand Félix vous taquinera. 

MME. DE^LIÈVRBVILLE. 

Mais enfin, parlez vous sérieusement, Mr. Richardson, 
lorsque vous dites que notre poésie était à l'état d'invalide î 

MB. BIGHABDSON. 

Très sérieusement, madame. On s'efforce bien de la 
ranimer par des moyens artificiels ; on puise un peu aux 
sources étrangères dans l'Allemagne, dans l'Angleterre, et 
j'ai vu l'autre jour, dans un volume de vers de Mr. Au- 
' tran, et sous le titre de Oloria in ExceUis^ de petites 
stances, sur le chant de l'alouette qui me rappelaient un 
moment cette ode délicieuse de Shelley, "A l'Alouette;'* 
mais ainsi que je l'ai dit les efforts sont faibles et l'on ne 
parviendra pas à lui rendre la vie de cette manière là. Le 
siècle pèse sur la pauvre malade, il lui faut d'autres mœura 
pour se relever de sa torpeur ; espérons en l'avenir. 

MME. D'AVBAITCHES. 

C'est IHen triste ce que vous dites là, cousin William* 
Un siècle sans poésie I 

MB. BICHABDSOir. 

Et pourquoi vous en affligeriez vous, mesdames? La 
prose u'a-t-clle pas aussi sa poésie ? La prose française, 
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sortout lA BOflceptible de niumces fines, de tours gracieux, 
de vivacité, d'entraiiL Vous ne sauriez en dire autant de 
la prose allemande, Monsieur le Baron ? 

BABON D*BZCHFELS. 

Et pourquoi, Je vous prie ? 

HB. BXGHABDSON. 

Vos phrases sont d'une longueur désespérante; Tidé» 
s'y empêtre, s'y traîne, s'y égare quelquefois au risque d*y 
perdre la vie. Elles exercent la patience, je vous assure ! 
n m'est souvent arrivé de me passionner pour une idée 
émise assez nettement dans le commencement, mais que 
l'auteur, en vue d'éclaircir, traînait avec lui au milieu 
d'une foule d'hyperboles et de parenthèses, les unes plus 
entortillées que les autres, et j'étais obligé de la lâcher 
faute de courage de la poursuivre dans le labyrinthe où 
elle s'enfonçait. 

BÀBON D'BICHFELS. 

C'est de l'impatience américaine, cela. Au but I au but ! 
Ah tenez, je vous assure que plus je vois du monde et des 
étrangers, plus j'admire le phlegme allemand qui sait 
patienter, attendre. Nos philosophes savent qu'en dire 
eux et ont admirablement exemplifié le proverbe italien : 
OMvapianùy va sano^ e chi va sano^ va lorUano, 

MB. BICHABD80K. 

Aussi, ne leur en veux-je pas du temps qu'ils mettent à 
arriver à leurs résultats, mais du mode qu'ils emploient. 
C'est à la langue qu'il faut s'en prendre du reste ; vous 
avez beau dire, la prose aUemande ne vaut pas la prose 
tençaise, c'est un lourd chariot à côté d'un élégant cabri- 
olet. 

BABON D'BICHFBLB. 

Mais enfin, cette prose si élégante, qu'a-t-elle produit de 
grand et de fort ? 
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lïB. BICHABD801T. 

Elle compte des livres qui ont eu plus de retentissement 
que le plus heureux yolume de vers. La critique littéraire^ 
Thistoire, les voyages, les recherches sci^itifiques, la phi- 
losophie, r érudition même, ont atteint en France un haut 
degré de perfection, et c'est à leur prose, lucide et vive, 
qu'ils dcMvent l'universalité dont ils jouissent. 

MME. DE LIÈYBEVILLE. 

A la bonne heure, et voilà qui nous compense de notre 
manque de poésie. 

MME. d'avranches. 

Bans doute cela doit nous en consoler, et maintenant que 
nous sommes arrivées sur le chapitre sévère, dites nous, 
mon cousin, vous qui avez tant lu et tant vu, quels sont 
parmi les ouvrages que vous venez de nommer, et qui re- 
présentent, je présume, les aliments solides dont l'intelli- 
gence se doit nourrir, ceux qu'une Jeunesse laborieuse 
doive étudier pour se former l'esprit. 

SBNBSTINB. 

Ah ciel. Madame d'Avranches! nous ne faisons que 
sortir de pension I Donnez nous donc le temps de respirer 
avant de nous remettre à l'ouvrage. 

MME. D'AVBANCHEB. 

Et que feriez vous, Je vous prie, des longues soirées qui 
8'annoncent. 

EBNEBTIKE. 

Oh I je vous assure que pour moi je saurai bien me 
trouver de l'occupation ; d'abord je viens de commencer 
on magnifique tabouret en tapisserie que je vous destine 
pour votre coin du feu si vous voulez bien m' épargner les 
livres. 

MME. D^AVBANCHES. 

Cest bon, on vous exemptera donc de la lecture à haute 
voix mais à condition cependant que vous nous prêterez 
vos oreilles. 
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B'RNBSTINB. 

Oh 1 pour mes oreilles, oui, je vous les abandonne ; Je n'y 
tiens pas. 

MME. DE I^IÈYBEYIIiLE. 

Quelle petite sauyagesse ! Vous n'en ferez jamais un 
bel esprit. Madame d'Avranches. 

MME. D'AYBANGHES. 

Nous verrons. £h bien, cousin William et ce cours à 
suivre. 

CABOLINE. 

Pas de géographie, s'il vous plait, Mr. I^chardson. 

CONSTANCE, g 

Et pas d'arithmétique ou rien qui en approche. 

MB. BICHABDSON. 

Soyez tranquilles, mesdemoiselles, je ne vous mettrai 
pas au régime des classes de la pension ; il s'agit seule- 
ment d'utiliser les connaissances que vous avez déjà et les 
faire servir à votre amusement. 

BBKE8TINB. 

Aht VOUS serez bien malin, Mr. Richardson, si vous 
parvenez jamais à faire servir à mon amusement des con- 
mdssancea que j'ai acquises, moi, à force de larmes et de 
pain sec. 

MB. BiCHABDBOK {riant). 

Et quelles sont elles, je vous prie ? 

BBNBfiTINB, 

Cette affreuse montagne, tenez, qui a commencé par me , 
démancher la mâchoire et a fini par me donner une sainte 
horreur pour tout ce qui était géographie ; le Popocatepetl 
que je persistais à placer dans les régions inexplorées de 
l'Afrique et que ma maîtresse de géographie me fit un joui 
copier cinquante fois, pour pensum. 
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BABON D^EICHFELS. 

Pauvre enfant ! 

EBNESTINE. 

Et puis cette malheureuse table de multiplication I Que 
de fois n^ai-je pas été mis au pain sec pour ne pas savoir le 
7 et le 9, et cet agaçant 11 fois douze, que je ne pouvais 
saisir en aucune façon. 

MLLE. BICHABDSON. 

Et vous vous promettiez bien, n^est-ce pas, en sortant 
de pension, de n'avoir plus rien à faire avec de pareilles 
casse-têtes ? 

EBNBSTINE. 

Je vous en assute bien. 

MLLE. BICHABDSON. 

Cette petite circonstance, ne prouve-t-elle pas un peu ce 
que je vous disais l'autre jour, cousine? quMl ne fallait 
pas trop insister chez la jeunesse sur des choses à peu près 
insignifiantes, et qu'en fatiguant souvent T intelligence des 
enfants par des études arides on détruisait chez eux le goût 
de r instruction. 

MME. D'AYBANCHES. 

G*est vrai, on ne saurait entourer celle-ci, d'assez d'at- 
traits, et je vous assure que si j'avais à recommencer l'édu- 
cation de mes enfants, j'y trouverais bien des réformes à 
faire. 

l'abbé. 

Des réformes encore I Ah, madame, nous en avons 
eu assez de réformes soyez en sûre 1 C'est à force de 
£Eiire tant de réformes qu'on a fini par déformer tout, et il eut 
bien mieux valu laisser les choses telles quelles étaient. Les 
enfants d'autrefois apprenaient les quatre règles de l'arith- 
métique, l'ortographe, la lecture, l'écriture, au moyen de 
cette bonne vieille routine de répétition qui vaut mille ex* 
plications. 
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FS1.IZ. 

£t au moyen de la férule, que vous avez oubliée. 

L*ABBé. , 

¥ 

Ah ! ouï, de la férule, c'est vrai ; et tenez c'était une 
merveilleuse institution que cette férule : elle donnait de 
l'esprit au plus bêtes, et je vous défie d'en dire autant des 
grands moyens d'encouragement que vous avez à présent. 

HB. BICHARDBON. 

Une discussion là-dessus nous conduirait bien loin, Mon- 
sieur l'Abbé ; il suffit de dire pourtant, qu'avec le progrès 
on est arrivé à reconnaître la dignité de l'esprit humain et 
on ne le traite plus de maître Aliboron, le chargeant de 
provisions de tous genres pour le marché, et l'y conduisant 
à coups de bâton. 

l'abbé. 

Ouil il a fait de belles choses le progrès — de belles 
choses I {SeeouarU la tête,) Il a soulevé le vent et il mois- 
sonnera la tempête ! 

BARON D'EICHFXLS. 

Monsieur l'Abbé est d'une certaine fkçon l'exemple 
vivant de deux personnages qui figurent dans le grand 
tableau de la vie humaine que notre immortel Goethe nous 
a tracé dans sa tragédie de ^* Faust." Vous n'êtes pas 
sans avoir entendu parler de cette tragédie, n'est-il pas vrai ? 

l'abbé. 
De Faust ? Mais oui, dans le temps, au collège. Faust 
était, si je ne me trompe, un misérable scélérat qui, après 
avoir fait un pacte avec le diable et s'être rendu coupable 
de toutes sortes de méfaits et de crimes, n'a même pas eu 
assez de point d'honneur de s'acquitter de sa parole envers 
son conseiller et son ami, tout Mephistophélès qu'il était^ 
U le trompe au dernier moment et lui enlève son âme, qu'il 
lui avait pnxnise et qui entendant lui était Inen dûs. 
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BABON D^BICHFBLB. 

Eh bien, c'est ce qçà tous trompe, mon cher Monsieur 
l'Abbé ; ce Faust n^était pas le mauvais sujet que tous 
croyez'; c'était au lontraire im assez braye homme, et de 
plus un des mieux intentionnés. 

l'abbé. 
Allons donc, tous plaisantez. 

BABON D'EICHFELS. 

Du tout, Je ne plaisante pas ; mais ce n'est pas de ses 
mérites ou de ses défauts qu'il Éagit maintenant, je yeux 
seulement vous indiquer la place' que vous occupez dans ce 
grand tableau de la vie, dont cette tragédie est le cadre et 
vous pourrez Juger vous-même si vous y courez quelque 
danger ou non. Sachez d'abord que dans ce vaste Pano- 
rama, tous les esprits sont représentés ; l'échelle des êtres 
s'y élève de l'enfer au Paradis. Or Monsieur l'Abbé y 
représente ce brave couple, Philémon et Baucis, qui de leur 
Ermitage, attenant au domaine de Faust, font continuelle- 
ment sommer leurs matines aux oreilles de ce dernier, et 
l'agacent au point qu'il leur fait dire très poliment par son 
agent, le célèbre Méphisto, de se taire d'abord, et ensuite, 
de lui céder leur Ermitage en échange de bonnes terres et 
d' un emplacement plus avantageux pour élever leur maison. 
Mais ce Philémon et cette Baucis sont bien âgés, et les 
vieilles gens ont la tête dure ; ils font par conséquent la 
sourde oreille. Méphisto s'impatiente, ne fait ni une ni deux, 
et ordonne à ses serviteurs de mettre le feu à la bicoque, et 
voilà l'Ermitage réduit en cendres ! Vous comprenez ? 

l'abbjs. 
Pas positivement. 

BABON D'EICHFELS. 

Eh bien, voila ce que c'est. Ce Faust, que vous vous 
plaisez de qualifier de scélérat, représente d'un c6té l'hom- 
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me, et de Taatre le Progrès; il a à Bon service le diabU 
c^est à dire le mal; celui-ci, d'une manière ou d'une autre ' 
s'est fauûlé dans l'organisation du monde et se trouve lié à 
toutes nos entreprises quelles quelles ioient. Philémon et 
Baucis représentent les vieilles coutumes, les anciens pré- 
jugés qui s'opposent sans cesse à l'avancement du Progrès, 
et font éternellement résonner à l'oreille du Présent la 
cloche du Passé. Le Progrès a hâte de se défaire de ee bruit 
étourdissant et ne se gêne pas d'y mettre une fin. Vous 
concevrez donc que si le petit Bénéfice de l'église de St. 
Roch vous oflre une délicieuse petite retraite, il faudrait 
par précaution mettre une sourdine à sa grosse cloche, de 
peur que ces coquins de progressistes ne se jettent dessus 
et ne vous l'enlèvent. 

l'abbe. 
Ha t ha I ha I Je comprends maintenant, monsieur le 
baron ; je comprends parfaitement, et je vous remercie de 
la caution. Ha ! ha ! ha ! l'idée n'est pas mauvaise. 

LORD SURREY. 

Kon en effet; elle est aussi neuve qu'ingénieuse. Je 
vous avoue baron que je n'ai jamais bien conçu le sens de 
cette tragédie, et vous me donnez envie de la relire et d'y 
appliquer votre méthode de voir. 

BAROK I>'EICHTEL8. 

Vous n'y perdrez pas votre temps, je vous assure ; c'est 
un de ces ouvrages qu'on lira et relira toute sa vie et qu'on 
n'aura jamais assez lu. 

CONSTAîfCE, # 

Mais ce serait une étude trop forte pour nous, n'est ce 
pas, monsieur ? 

BARON D'EICHFELS. 

Peut être, d'autant plus que traduite elle perd tout son 
charme ; c'est une œuvre qui ne se lit qu'en Allemand. 

\ 
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L*ABBB. 

O^est dommage! J'aurais yolontiers fait fi[xi% ample 
connaissance avec ce monstre Progrès, ne fut ce que pour 
savoir de quelle force étaient ses griffes et de quels coups il 
les fallait parer. Quant à me brûler mon Ermitage à moi, 
ha ! ha I ha I je ne crains rien allez ; il aura bien d'autre 
besogne à faire avant d'en venir là. 

MHB. DB LIÈYRBVILLB. 

Sans aucun doute, et c'est un véritable Vandale que ce 
Monsieur Faust, d'aller brûler ainsi les Ermitages t mais 
qu'il se frotte à la cure de St. Eoch, je le lui conseille I II 
y laisserait sa queue, le vieux renard l 

BABON B'BICHFBLS. 

Il n'aura garde, madame ; ce serait xmf bastion ti'op forte 
à attaquer pour le moment ; mais il en est d'autres moins 
bien défendues et pour celles- là je n'en réponds pas. 

HMB. DE LIÈVBEYILLE. 

Toujours est-il que Monsieur l'Abbé n'a rien à craindre 
de toutes ces attaques. H ji^ toujours très pacifique et n'a 
Jamais la voix haute dans les débats, aussi Je lui garantis 
pour la vie, sa cure, son petit vin blanc et la poule au pot le 
dimanche. 

l'abbé. 

C'est tout ce qu'il me faut; je ne demande pas da- 
vantage. 

HMB. DB LXÈVBEYILLB. 

Et s'il ll^it à d'autres de faire du bruit et de s'attirer de 
mauvaises affaires ; tant pis pour eux. 

* l'abbb. 
Tant pis pour eux, qu'ils s'arrangent. 

HMB. d'avbabghbs (soti/nanf). 
Oui, qu'ils s'arrangent. En attendant donc quelle nous 
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frappe, cette tempête, t&hons de recueillir assez de forces 
pour qu'elle ne nous écrase pas. H sieigissait d'attaquer 
une grande œuvre, quelle sera-t-elle ; cousin William ? 

HR. RICHARD80N. 

La jeunesse, il me semble ne saurait s'occuper d'un 
meilleur genre de littérature sérieuse que de l'histoire. 
Les éti|des historiques sont l'honneur du siècle ; elles 
varient à l'infini et les historiens modernes se sont attachés 
à leur prêter tout le charme de la nouveauté en les entou- 
rant de ce que l'art et la science offre de plus intéressant 

LORD SURRET. 

Oui ; l'histoire en général, se fait très attrayante et j'ai 
lu dernièrement avec un plaisir extrême les ** Mémoires 
sur la vie publique et privée de Fouquet," par M. ChérueL 
C'est un modèle de Monographie historique, qui tout en 
faisant la part d'un seul homme, nous présente toute une 
époque remplie de portraits intéressants, d'une extrême 
fidéUté. 

BARON D'BICHFELS. 

Et qui a de plus le mérite de posséder le style qui lui 
est propre. Le style historique doit être simple et fort en 
même temps, — austère sans manquer de grâce. L'école 
pittoresque qui s'est fait jour dans les derniers temps, est à 
mon avis de fort mauvais goût ; les tableaux de féeries, 
les décors d'opéras, ne sont pas à leur place dans 
l'histoire. 

MME. D'ATRANCHES. 

Non en vérité ; et qui est ce qui se fait î(0 de les y 
introduire ? 

BARON D'BICHFELS. 

Mais, c'est Michelet qui s'est mis à la tête de ces nova- 
teurs. 

L'abbé. 
Ifovaiorey traditorê. 
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MB. BICHABDSON. 

Dans ce sens-ci vous avez bien raison, Monsieur P Abbé ; 
ils trahissent en effet la cause des belles-lettres, tous ces 
faux artistes qui chargent ainsi leurs tableaux d^incon- 
gruités et de couleurs flamboyantes. 

TANGBBS. 

Arrière le faux art et Mr. Michelett 

BBKBSTINB. 

Michelet, Michelet, mais attendez donc. J'ai moi, une 
Histoire de France qui porte ce nom, et elle n'était rien 
moins que flamboyante, je vous assure ; c'était sec comme 
des copeaux. 

BABON D'EICHFELS. 

Sec ! Et TOUS rêveriez autre chose pour des livres de 
classe ? Sachez que le sec a été inventé tout exprès poui 
de petites écolières comme vous. Mais ce même auteui 
sait faire jouer les grands ressorts lorsqu^il le faut et s'est 
essayé dernièrement dans une série d'études vives comme 
des pamphlets. 

LOBD SUBBEY. 

Oui dans un style haché, brisé qui vous arrête à chaque 
instant -pea des majuscules, des points d'exclamation et 
d'interrogation qui n'ont pas le sens commun. 

HMB. DB LIÈVBETILLB. 

Ce pauvre Michelet ! le voilà bien déchiré I Vous n'en 
ferez pas autant à Quizot, Je vous en préviens, car Je le 
prends sous ma proCection. 

MB. BICHABDSOK. 

Oh, non t Guizot appartient à une toute autre catégorie 
d'auteurs. C'est un noble esprit que celui de Guizot : tou- 
jours pur, toujours grand. H ne se Joue pas de l'art, 
comme tant d'autres écrivains. Ses ouvrages portent tous 
le cachet d'une finesse austère et d'un style pénétrant. Et, 
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nenez, ptdsque nous voilà sur ce sujet; faites lire à ces 
demoiselles sa belle œuvre *' Mémoires potir servir à P His- 
toire de mon temps ; " ou bien, son t' Histoire de la Civili- 
sation en Europe et en France ;'' elles ne sauraient entre- 
,prendre une étude qui leur profitât d^avantage. 

MME. D*ATBANCHES. 

Et pour leur former le jugement et leur donner quelques 
notions de raisonnements logiques, que nous recommandez; 
vous? 

KB. BICHABDSON. 

Les bons critiques alors, et je vous citerai à cet effet, 
d^ abord. Ampère, Vinet, Villemain; ensuite les "Etudes 
Littéraii-es et Historiques," par Cuvillier-Fleury, les ** Por- 
traits de Femmes," par Sainte-Beuve, les "Portraits 
Littéraires," par Gustave Planche, "Le Cours de Litté- 
rature dramatique" de Saint-Marc Girardin, les 

EBNESTINE. 

Ah ! par pitié, Mr. Richardson, arrêtez vous là ! C'est 
nous bourrer de sagesse I N'ya-t-il donc pas d'autres 
moyens pour se former l'esprit que la lecture de si gros 
livres ? Les voyageurs, voyons, ces braves gens qui cou- 
rent les grands chemins pour notre profit et prétendent 
nous apprendre les mœurs et les usages des nations étran- 
gères,n'offirent-ils rien d'instructif pour nous autres jeunes 
filles? 

HB. BICHABDSON. 

Que si, Mademoiselle, et j'engage Madame d'Avranches 
à mêler à vos lectures sérieuses des récits de voyage tels 
qu'il s'en trouve dans la "Suisse" de Mr. Alexandre 
Dumas. Les "Impressions de Voyage," sont une suite 
d'anecdotes historiques et de récits de voyage fort amu- 
sants et quelquefois même instructifs. Une autre lecture 
divertissante serait les " Scènes de la Vie Flamande," par 
Henri Conscience, " La GueiTe des Paysans," par le même 
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auteur ; les ** Scènes et Récits des Alpes/* par Emile Sou- 
yestre ; " Maitre Pierre " par Edmond About. Vous trou- 
Terez dans ce dernier ouvrage, et sous la forme du roman, un 
exposé très détaillé du pays des Landes et de sa civilisa- 
tion future. Vous savez que les Landes sont encore fort 
peu connues et qu'on les a jusqu'à présent jugées incapa- 
bles de répondre à aucun genre de cultivation. Eh bien, 
il parait qu'on a trouvé le moyen de rendre ces terres 
incultes productives et qu'elles tourneront encore au profit 
de la France. Ensuite, pour varier l'agréable et l'utDe, 
les " Lettres d'un Voyageur" et la " Promenade autour 
de mon Village," par George Sand, et ces charmants petits 
voyages de X. de Maistre et d'Alphonse Karr, ** Voyage 
autour de ma chambre" et, "Voyage autour de mon jar- 
din," qui nous ramènent vers la simplicité, et prêtent aux 
objets de tous les jours dont nous sommes si constamment 
entourés et dont nous apprécions si peu le mérite esthé- 
tique, un si vif attrait; ensuite, "La Bibliothèque de mon 
oncle." 

EBNESTIKE. 

Grand dieu ! toute la bibliothèque de son oncle ! et on 
le dit on liseur enragé. ( On rit. ) 

CABOLINE. 

Hais non, Emestine ; comme tu es bête !" La Biblio- 
thèque de mon oncle" est le titre d'un livre. 

BBITESTINE. 

Ah! c'est bien heureux ! 

MB. BIGHABD80N. 

D'autant plus que mon oncle, ma chère enfant, tout pré- 
venant qu'il se montre envers les dames n'est guère trait- 
able lors qu'il sagit de prêter un livre. Il vous refuserait 
Ju8qu,au plus petit volume. 

MME. D'AVBANCHBS. 

C'est vrai, je le connais. Mr. Richardson, aîné, est un 
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véritable " Harpagon" à l'égard des livres ; il met toute sa 
bibliothèqae sous clef, et la cache avec autant d*ardeiir 
qu'un avare caclierait son trésor. Je l'en ai souvent plai* 
santé. 

MB. BICHABDSOH. 

Eh bien, pour en revenir à cette Bibliothèque qui 
a causé tant d'effiroi à Mademoiselle Emestine, je vous 
dirai que c'est un excellent petit ouvrage, recommandable 
sous tous les rapports. Mr. Tœpfier, qui en est l'auteur 
nous a donné en outre, sous la forme de romans moraux, 
une suite de tableaux de mœurs dont la moralité ne laisse 
rien à désirer, et que je vous recommande particulièrement. 
Mais en voilà assez j'espère et vous devez être contente, 
Mademoiselle Emestine, du gros contre-poids que je donne 
à ces lectures utiles, qui vous sourient si peu. 

EBKESTINE. 

Je crois bien ; il y a là de quoi meubler quarante têtes 
de ma force. Je ne lirai jamais le quart de tout cela. 

MME. DE LIÈVBBVILLB. 

A mon tour, maintenant ; quelle sera ma tâche à moi. 
Monsieur Richardson ? 

MB. BI0HABD8ON. 

Ah Madame I c'est me faire trop d'honneur en vérité, 
et je ne me sens pas de force à tracer une route à un esprit 
aussi cultivé que le vôtre I 

MME. DE LlàVBBVIIiXiB. 

Et pourquoi pas, voyons ! Tenez, j'ai lu beaucoup, il 
est vrai, mais j'ai lu à. tort et à travers et je voudrais bien 
me mettre à un ouvrage qui me châtiât un peu l'esprit et 
me poussât à un travail sérieux. Je flotte entre le positif 
et l'idéal et ne sait trop auquel de ces deux saints me vouer. 
Nommez-moi un livre qui m'éclaircisse sur ces deux ques- 
tions. 
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MB. BIOHABDSON. 

CoimaisBez vous les ** Réflexions et Menas Propos d'un 
Peintre Genevois ? 

HHB. DE LlàyRBYILLIl. 

Non. 

MB. BICHABDSON. 

Eh bien, ce même Tœpffer, que je tous ai nommé tan- 
tôt, a écrit sous ce titi'e un essai sur le beau dans les arts 
qui, à mon avis, pourrait Servir d'introduction à la science 
sévère du Beau, et préparer Tesprit des novices pour cette 
étude profonde et difficile. C'est écrit dans le même style 
facile et enjoué qui, caractérise ses ouvrages en général. 
Mr. Tœpffer est de tous nos auteurs celui, qui possède au 
plus haut degré cette veine persifleuse, désignée par le 
mot humour en anglais, et que nos voisins d' Outre-mer 
nous disputent à si juste titre. 

BMILB. 

Comment, on nous dispute le persiflage ? 

MB. BICHABDSON. 

Oui mon ami, le Français en général est spirituel, prompt 
aux réparties heureuses ; la saillie et le bon mot lui sont 
choses faciles, mais lorsqu'il s'agit de faire rire à propos 
d'un travers il n'y est plus; il devient persifleur, c'est à 
dire moqueur. 

EMILE. 

Et quelle différence y a-t-il entre le persiflage et Vhumowrf 

MB. BICHABDSON. 

L'un est méchant, l'autre est bon. La satire humoriste 
ne blesse jamais ; on en rit de bon cœur, tandis que le 
persiflage, quelque aimable qu'il se fasse, ne fait jamais 
rire que du bout des lèvres, c'est à dire à contre-cœur. 

MME. DE LlàVBBVILLE. 

Va donc pour Tœpffer ; et lorsque j'aurai £ût mon novi* 
dat 
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MB. BICHABD80K itOîmafU), 

Comme tous y allez I Yiaimeat ce noviciat là ne 8*aohèye 
pas avec Tœpffer; mais enfin, en supposant que vous 
enjambiez ainsi tout d'un coup cette science, je crois avoir 
votre fait ; d'autant plus que le livre que je vais vous pro- 
poser traite d'une jolie marquise éprise des beaux-arts dont 
elle fait son passe-temps, et qui, pour varier un peu ses 
émotions, se jette tantôt dans Pidéal et tantôt dans le 
réalisme : L'ouvrage semble avoir pour objet de donner 
quelques bons coups de pattes aux idéalistes, et a pour 
titre : "A propos d'un Cheval ou Causeries Athéniennes" 
par Victor Cherbuliez. 

Les discussions sur l'art grec j sont adroitement enfilées 
sur une veine romantique qui ne gâte rien à la chose et y 
ajoute même un certain charme féminin ; je tous recom- 
mande ce livre, mesdames, il ne saura manquer de vous 
intéresser. 

MME. D'AVBANCHES. 

C'est bon, mon cousin ; nous en tiendrons compte, ainsi 
que des autres ; et vous trouverez à votre retour que vos 
bons conseils n'ont pas été perdus. Ces nouvelles études 
nous ouvriront de fraîches voies de discussion et élargiront 
l'espace un peu restreint de nos connaissances littéraires. 

MME. DE LIÈVBByiLLE. 

Est-ce que Monsieur Richardson doit nous quitter ? 

MB. BICHABDSON. 

Des affaires importantes me rappellent en Amérique, 
Madame ; mais je vous assure que j'emporte avec moi un 
bien doux souvenir de ces bonnes causeries et que je les 
laisse à regret derrière moi. 

MME. D'AYRANCHES. 

Mais vous reviendrez, nous avez-vous dit ? Songez que 
vous fûtes élevé en France, mon ami, et vous devez cer- 
tainement une portion de votre vie à cette seconde iiatrie. 
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MB. BICHABDSON. 

O*e0t une dette que je paierai de grand cœur, ma cou- 
sine ; aussi, dès que j^ aurai pourvu à certaines affaires de 
famille qui réclament ma présence dans mon pays, je 
reviendrai au milieu de vous, et j^ espère même que ce sera 
avant peu, et que nous n* aurons qu^à renouer le fil des 
sujets qui nous ont occupés jusqu^à présent 

MMB. DE LIÈYBEYILLB. 

A la bonne heure ! à cette condition là nous vous lais- 
serons partir. 

MMB. D*AYBANCHBS. 

En attendant donc que nous nous retrouvions ensemble,, 
tâchons de part et d'autre, de mettre à profit ce que nous 
reste de la vie tant pour notre bien-être spirituel que tem- 
porel. 

L'ABBâ. 

Jouir sans abuser, n'est-il pas vrai. Madame. 

MMB. D'ATBANCHBS. 

Bans doute : aussi pour commencer, vous ofirirai-je une 
bonne tasse de thé, Messieurs, car c'est bien là votre nectar 
si je ne me trompe. 

I<OBD SUBBBY. 

Le mien assurément et vous ne samiez proposer de breu- 
vage qui me tente davantage. 

MME. d^aybanghes {Sô toumant vâTS M JUlô) . 

Stéphanie, faites-nous servir du thé. 
l'abbé. 

Voilà encore une mode qui nous vient de l'étranger et 
qu'on s'efforce d'établir chez nous en dépit du goût bien 
déterminé des Français. Forcer ainsi une nation à trouver 
doux ce qui est amer, je vous demande un peu ce que cela 
rapporte ? 
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LOBD 8UBBBY. 

Cela rapporte un joli revenu à la Chine, Je yons assnre 
{<m rU.) Mais Monsieur PAbbé a raison, le thé ne pren 
dra jamais racine en France ; c^est une innoyation du mo- 
ment qui ne durera point. 

MME. D^AyBAKOHBS. 

C^est yrai et je crois que Pon n^en a introduit Tusage que 
pour faire honneur aux étrangers qui fréquentent nos sa- 
lons. Cette boisson a été si longtemps le synonyme de la 
tisane, qu'on a peine à Pen séparer, et l'imagination lui 
prête alors un goût médicinal qui décourage les mieux 
intentionnés ; yous allez en juger par Monsieur T Abbé (an 
rit,) 

Ii'ABBÉ. 

Faites excuse. Madame, mais on ne m'attrappe pas à 
deux reprises. Madame d'Avranches a eu la bonté l'autre 
jour de me faire goûter à ce que, disait-elle, la Chine pro- 
duisait de meilleur et je yous assure que je fus loin d'en 
apprécier le mérite. Aussi fat-ce pour moi une nouvelle 
occasion de rendre hommage à notre belle France et à ses ' 
bons yins toujours buvables. 

MME. D'AVBANCHBS. 

Allons, des goûts et des couleurs il ne faut pas disputer. 
(Au domettique qui entre portant le thé et' les gâteaux.) 
Posez cela sur la table, ces demoiselles serviront. (Le 
domestiqua $e retire et Stéphanie verse le thé tandis qu^- 
Emestine et Caroline le font passer aux convives.) Vous 
voyez, mes amis, que je vous traite sans façons ! (à JEmUe. ) 
Emile, offirez à Monsieur l'Abbé une bouteille de ce bon 
vin muscat qu'on nous a envoyé ce matin. 

EMILE (présentant le vin à VAbbé. ) 
Voici un vin, Monsieur l'Abbé dont le bouquet est bien 
autrement délicieux que cette odeur de pharmacie qu'ex- 
hale la plante chinoise, et je vous engage à le goûter. 
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l'abbé. 

Oe n'est pas de refhs, mon ami ; du reste Je rois qne je 
ne suis pas le seul qui fasse fi du thé, et voici ces demoi- 
selles qui font honneur aux bonnes yieiUes mœurs, en 
s^ attaquant à l'orgeat et aux biscuits de Rheims. 

FBLIX. 

Ces deux choses là ne se laisseront pas supplanter: 
r orgeat et le biscuit sont essentiellement firançais. {Le 
domestique annonce la witvre de Mme, de Lièvremlle,) 

HMB. D'AYBASrCHBS. 

Déjà! 

MMB. DB LlàVBBYILLE. 

C'est mon heure. Il est vrai quelle est arrivée plutôt 
que je ne m'y attendais ; mais le temps chez tous va à la 
poste, ma chère. (A Mr. Bichovrdêon,) Ainsi donc, Mon- 
sieur Richardson, il faut nous dire adieu ? Nous voici do- 
rénavant abandonnés à nous-mêmes sur le terrain épineux 
des lettres ; mais nous nous souviendrons en temps et lieu 
de toutes les bonnes choses que vous nous avez dites et 
votre esprit demeurera ainsi au milieu de nous. 

MB. BICHABDSON {M^uant.) 

Vous me faites trop d'honneur, Madame. 
HKE. DE LiÈVBEViLLE (àMod&moiselle Bichordson). 

J'espère, Mademoiselle, que notre connaissance qui a 
commencée sous de si bons auspices n'en restera pas là, et 
que nous aurons l'occasion de la continuer. 

MLLE. BICHABD80N. 

Soyez persuadée, Madame, que j'apprécie vivement votre 
bonne amitié : elle me flatte autant qu'elle m'honore, et 
Je serais bien fâchée que la distance qui va me séparer de 
vous, me la lit perdre. 
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MME. DE LIÈYBEYILLE. 

Aussi y a-t-il moyen d^ empêcher cela ; Tons me glisserez 
de temps en temps quelques lignes dans les longues -épitres 
que TOUS ayez promises à Mme. d^Ayranches et nous 
parviendrons ainsi à la conserver. 

MLLE. BIOHARDSON. 

Je n'y manquerai pas, Madame. 

HKB. DE LIÈYREYILLB. 

Alors, Adieu, et puissiez- vous faire un heureux voyage. 
ÇLe Baron d'EichfeU^ Lord Surrey, L^Abbé Ih(howrg et le 
reste de la société 9* empressent autour des voyageun etpnnd 
congé Weux^ et la compagnie se sépa/re définitivement.) 
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Page 5. 
LafriUuM ! What a stuvery créature î 

Page 6. 

<imUe médisance ! What slander I 

Se frotter à gtielque chose, To meddle with a thing. 

Monter les escaliers quatre à quatre, To rash up Btairs. 

Page 7. 
Etre en petit comité. To be few. 
JFhire de VesprU. To be witty. 

Page 8. 
Quetfiuz de bottche, What a fiow of words. 
DonneB le mûi en trois, Let me hâve three guesses. 
Je me fais fort de le valoir. I am up to him. 
Discuter serré, talk profoimdly. Serré, close, compact. 

Page 12. # 

Aubaine, a wind-fall. Aubaine, se dit de tout avantage 

inespéré qui arrive à quelqu'un. 
La bonnê'aubaine pour lui! What a fine wind-fall for 

himl 

Quanis-d^hewre d'artiste. Time spent in conversation on 
literature or art. 

Oaehet d'originalité. Peculiar genius. 

Oriffinàlité. Eccentricity. 

(111) 
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Dm originaux! ah! mon dieu, je me eauw, Eccentric 
people ! oh dear I I am off ! 

Couver un discours, To brew a speech. 
Sntamsr la dieeusiùm. To begin the discuBsion. 

Page 14. 

Touchez {à, Je êuis des vôtres, Shake hands, we are of 
one mind. 

Touchez là se dit ordinairement quand on est tombé 
d^accord pour la conclusion d'un marché. Molière fournit 
maint exemple en ce genre. 

** Touchez Ik, s^il vous plait^ vous me la promettez votre 
amitié.^ ^ Quelquefois même il se sert de cette expression 
par ironie, comme dans "Le Bourgeois Gentilhomme*' 
quand il fait dire à Monsieur Jourdain en parlant à Cléonte 
qui vient lui demander la main de sa fille : 

" Touchez là Monsieur^ vous n^ aurez point mafiOe,^* 

Par exemple! H ne m>anguait plus gue cela! Beally ! 
this caps the climax ; or, this beats ail ! 

Par exemple s'emploie souvent dans le langage familier 
pour exprimer un grand étonnement ou beaucoup d'incré- 
dulité. Par exemple, voUà qui est fort ! Ah ! par exemple, 
c'est ce que nous verrons, — (Bescherelle.) 

J7né tète^ de seize ans qui fait V esprit fort. An old head 
on young shoulders, ou à peu près. Faire V esprit fort, to 
prétend to be a freethinker. 

Toùchs au but, hit the naU on the head. Toucher au 
but, fra/ppw au hut veut dire saisir le vrai dans quelque 
chose, trouver le point de la difficulté, le nœud d'une 
afOsdre. — (Bescherelle. ) 

PAGip 15. 
Où en êtes vous de votre thèse f How does it stand wîth 
your thesis ? Où en êtes voue de votre ouvrage? How do 
you progress with your work f 
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EUe Ht eôruervathe jusqu*au bout des (mgU%, She is 
thoroughly conservative. Loc. prov. Atmr de Vesprity 
Jusqu^au bout deê angles, c^est à dire en avoir beaucoup. 

Gare aux originaux qui se trouf>eront sur ses paa, Let 
ail oddities clear the way before lier. 

Qare est Pimpératif de garer qui est hors d'usage ; on 
s'en sert pour avertir quelqu'un de se ranger pour laisser 
passer. 

Ne faites pas de V esprit à mes dépens. Do not be wîtty 
at my expense. Ihvre de V esprit, to be witty. 

(Tétait sans intention, 1 did not mean it. 

AUonSy trêve d^ interruptions: Corne now, stop •wjth thèse 
interruptions. Une trèw, a truce, a cessation of hostilities. 

I^ous n'arriverons jamais. We shall never corne to the 
point 

Page 16. 

On ne marche plus à tâtons, There is no more groping 
in the dark. 

La raison du pius fort est toujours la meilleure, Might 
makes right. 

Vous terhez compte, etc. You appreciate. Tenir 

compte. To appreciate. 

Page 17. 

Je ne veux pas me brouiller avec vous. I do not wish to 
be at variance with you. 

La Droite, Un m^embre de la droite, A member of the 
right side. Sous la Restauration, la droite de la Chambre 
des députés se composait des membres les plus dévoués 
aux doctrines royalistes. 

La gaucJie, V extrême gauche, The left side, the extrême 
left. Dans les luttes politiques, la gauche ou l'extrême 
gauche est le parti qui se présente comme le plus émi- 
nemment patriotique ou libéral. 
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La tnantdffM. The republicanB. Sous la conyention 
on doonail le nom de montagne au c6té gauche de rassem- 
blée où s^étaieot placés les démocrates les plus ardents. 

Paqe 18. 

A merveille ! J^y suis, Very well> I understand. 

Je touehaû à la corde seneible. 1 was coming to a déli- 
cate point. 

Paos 19. 

Qu^est ce gu^èlîe chante, cette petite/ What nonsense is 
she talking l 

Dada mot enfantin qui signifie un cheval. A hobby. 

,.,,de qtiel train eUe y va ! At what a fnrious rate thej 
go ! What a dash they make ! 

Page 20. 
Je v(me en défie, I dare you to do it. I bet you cannot. 

Page 22. 
On écrivait à tort et à travers. They wrote at random. 

Page 23. 
.... 071 avant les grands moyens et tranchons la gtiestion, 
Strike a great blow and let us résolve the question. 
Je vous demande un peu. Only think. 

Page 24. 
Je vous vois venir, allez. I begin to see the drift of ail 
this. 

Bête notre^ aversion, antipathy. Le peuple appellait 
Ute noire les sergents de ville, les agents de police. 

Je Vervoerrai promener. I shall send it about its busi- 
ness. 

Page 25. 
Pas vrai! Really l 
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Page 27. 
Ne dirait-on pas quHls se soient tous donné le mot,., On% 
woold think they liave ail agreed upon. . . etc. 

Page 28. 

Conjectures pessimistes^ pessimisi conjectures. Un pessi- , 
miste est un homme qui voit tout au plus mal. 

Septembriser. To attack tliings with fury. Ce verbe, 
qui n'est pas de commun usage vient du substantif Septem- 
bmeuvy nom qu'on donna à ceux qui prirent part au 
massacre des prisonniers en Septembre, 1792. 

Page 29. 

Fhire la part de quelqu^un. To give one bis portion, 
his due. 

. . . tenez vous en à. ...be satisfied with 

Au fait. After ail. 

Page 31. 

S* arranger^ dans un sens particulier se dit souvent pour 
se contenter, to be contented with. 

" Tant pis on s* arrangera.^'' Well, as it cannot be 
helped, we will manage some way or other. 

Page 32. 
A quoi bon s^ échauffer pour une idée? Why get excited 
about an idea ? 

Page 33. 
. . . voir les choses en rose. To see the bright side of ^ 
tliings." 

Page 85. 
^ A-t'U bien débuté f Has he made a good start ? 
Page 38. 

ne faU autrement cas : faire beaucoup ou peu de 

cas de quelqu'un. To think much or little of any eue. 
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Page 41. 
TafU »*en faut. If necessary. 

2fe «a pas faire de la charité à ban marehê. Do not be 
over charitable. 

Page 48. 
" Dis-moi qui tu hanteê et je te dirai qui tues,'*^ TeU me 
with whom thou goest, and I will tell thee what thon 
doest. 

Page 46. 
. Tout de même, Nevertheless. 
Page 47. 
''•EOe se pimt aux sornettes,'^ It likes idle talk, stuf^ 
nonsense." 

Page 49. 
Badaud. Cockney. Ce mot désigne un genre de bêtise 
différent de celle de nigaud qui lui e^t cependant synonyme. 
Le badaud écoute Poreille dressée et considère tout' la 
bouche béante ; sa bêtise consiste à tout admirer, celle du 
nigaud à sa préoccuper de futilités. 

Page 50. 

Faire la part de maître Alibaron. To write for the long- 
eared. 

Page 62. 
Mettre en campagne tous les badauds. Set aU the cockneys 
a going. 

Page 58. 
Dévergondage, Shamelessness. 
Page 64. 
Trouver à redire, To find fault with. 

Page 54. 
Avoir la bride sur le cou, To be one's own master, to 
be left to one^s-self. 
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Pagb 56. 
Comme tu îambineê I How slow yoa are I Lambiner to 
be slow and tedious in doing any ming. Ce mot tire son 
origine d^mi certain monsieur Lambin, savant commen- 
tateur français, né yers 1516, qui enseigna la langue grecque 
au collège de France. Son style lourd et lent était pro- 
verbial et c^est de là qu^est venu Tadjectif hmJtnn et le 
verbe loâmbiner. 

Page 67. 
Bètisêê. Nonsense. 

Page 68. 

Tête maniée, Grazy-head. Aoair la tête montée. Tobe 
crazy about a tbing. 

JSOe a résprit de tra/oer». Sbe Is an 111-contrived or cross- 
grûned genius. 

Ihqonê de faire, Ways of doing. 

Page 59. 

Qu'ils wms crèvent les yeux. That y ou cannot help but 

see them. Grever les yeux se dit des choses qu^on a sous 

les yeux et que cependant on ne voit pas. — Dans un sens 

morâl : Cela crève les yeux, c'est à dire, cela est évident. 

Page 60. 
Ce serait te cas de supprimer, etc. It wotdd be enough 
to suppress, etc. 
Faùre trotter à Vaventure, Let wander at random. 
à Pinstar de...iiï imitation ef... 

Page 61. 
Où voulee vous en venir f Wbat are yoa driving after ? 
Entrées. Dishesofthefirst course. 
Donner la ehair de poule. To make one éhudder. 
Bonbons à pétards. Bonbons with fire crackers. 



118 AFPENDIX. 

Page 62. 
J^ai faU une banne U^^on â. .... I hâve well lectured 
my. * 

Page 63. 
PlaU d'arlequin, A mixed up dish. 
Gargote. A low eating-house. 
Làbati/rer les émotions, To worktupon one^s feelings. 

Page 64. 

Pâté de foie gras. Les pâtés de foie gras se font de foies 
d'oies engraissées de manière' à leur produire une tumé- 
faction de cet organe. 

Boudin à la BicMieu, Pudding, Richelieu fashion, very 
rich. 

Lapidaire, Lapidary. Ouvrier qui taille les pierres 
précieuses. 

Page 68. 
Tracassier. 

Mauvais caractère, Bad disposition. Les étrangers ont 
r habitude de traduire caractère par charaeter. Le mot 
anglais charaeter correspond à notre mot français répiUa- 
tion. 

Page 69. 
Prêter à. . . to give rise to. . . 
Quintal, hundred weight. 

Page 70. . 

Dorer la pUule, To gild the pill. Cela se dit lorsque, 
sous des apparences agréables et flatteuses, on essaie de 
porter quelqu'un à une chose pour laquelle il a de la répug- 
nance. 

Un homme de ma trempe! A man of my temper, my 
Btamp! 
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Page 72, 
Donner ecmse gagnée^ ou avoir caitse gagnée. To carry 
Che cause, the point. 

Page 73. 
. . . . ^ que nou» tenons à ùuUiur^ and which we are 
desirous of caltiyating. 

Page 74. 
Cela me va, That suîts me. 
Comment s*y est-il pris f How did he go about it ? 

donner en tierce et en quarte, To give a thrust In 

tierce, in quart 

Termes d'escrime. 

Page 75. 
Faire de V escrime, To be engaged in fenoing. 

aussi lui en sus-je gré; scùvoir gré, to appreciate, to be 

thankful for. 

Page 77. 
Propos, Talk. 

A hride abattue. At fùll speed— headlong. 
BaffoUer. To be very fond of, to dote on. 

Page 78. 

Car encore que je, etc. For although I, etc. 

Paniers, Hoop-skirts. 

Tov/rs de mains, Tum of hands, expression usitée dann 
certaines danses. 

Pirouettes, The tuming on one's heel. 

La jeunesse d^ aujourd* hui n^y tiendrait pas. The young 
people of the présent day could not stand it. 

Page 79. 
. — U est en rnehire^ etc. He is about, «te. 
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Pagb 80. 

NotM U bien. Bemember that. 

Mettons nous en wfie d^examen. Let as examine into the 
matter. 

ffembarguer à Vav&niure, To go apon a wild goose 
chase. 

Pagb 81. 
Etre larmoyant, To be easUy moyed to tearo— a cry- 
baby. 
Jérêmiadee, Fréquent complaints. 

Pagb 82. . 

Gerieé trouver^ reputed to find. Etre eenaé faire une 
ehose^ to be acconnted, deemed, looked upon, reputed 
doing any thing. 

ff éprendre. To fall in love with. 

f 

Pagb 88. 
Ibwre de V effet. To make or leave an impreseàcm. 
Chanter à tue-tête. To sing at the top of one's Voice. 

Pagb 89. 
Skteeàdiref Does that mean ? 

Pagb 93. 
^ Au haï To the end, point, mark. 

Pagb 95. 
Oasse^tête. Puzzle-brain. Tout ce qui cause une grande 
contention d'esprit. 

Pagb 97. 
Avoir la tête dure. To be obstinât^. 
Bicoque. Bhanty. 
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Fagb 98. 

Sefauflter. To slido in, to thrust one's-self. 

Ne pas se gêner. To take it easy, not hesitate. 

Bénéflee. A liring, parsonage. 

JSav/rdine, A sordet to muffle the sound of an instru- 
ment. 

Page 101. 

Novatore^ tradUare, Innovator, traitor ; une paraphraBe 
du proverbe italien : tradtUtori, tradUori. 

8ee comme des copeaux. Dry as chips. 

Faire jov^ les grands ressorts. Set ereiy engine to work. 

Page 102, 
Qt^ sL To be sure. 

Pags 103. 
Comm^ tu es bête, How stupid you are. 
Monsieur Richardson^ aine, Mr. Bichardson, senior. 
Aine, Senior ; jeune^ Junior. 

Page 104. 

XTn Harpagon, A miser. Harpagon est le nom de 
'^ L^ Avare" de Molière et s^ emploie quelque fois pour quali- 
fier r Avarice. 

Il met toute sa bibliothèque sotu clef, He locks up his 
wbole library. 

qui vous sourient si peu, That tempt you so little. 

Meubler la tête, To fill tbe head. 

Page 105. 
Veine persifleuse. Humoristic yein. 
Persifler, To banter, to quiz. 

Sire du bout des lèvres. To laugh against one's will. 
A laugh that is not a laugh. 



123 APPJENDIX. 

Pagb 106. 

1 

Etre épriB. To be in love with. 
PoMô'tem/ps. Récréation. 
Donnez un coup de patte, To giye a sli^». 
Tenir compte. To lemember. 

Page 107. 
Renouer le JU d'un sujet, To résume a subject. 

Page 107. 
Je tous demande un peu ce que cela rapporte, I should 
ïï^e to know what it ail amounts to. 

Page 108. 
Des goùtê et des couleurs U ne faut peu disputer, (ProT. ) 
There is no disputing about tastes. (Prov. ) 

Traiter sans faisons, Not to stand upon ceremony. 

Page 109. 
Faire fi, T'o set light by a thing. 
8e laisser svpplarUer. To allow one's-self to be done 
away with. 



